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DOULEURS D'AMOUR
DOUZIÈME sÉRIE DE "LA DAME EN NOIR"

COUSIN ET COUSINE

Mlle Claire Dubessy avait eu, commé presque tous lesjours
quelques personnes à déjeuner, parmi lesquelles se trouvaient
Mine de Linois et son fils, toujours empressés, l'un et l'autre,
à faire leur cour à la richissime héritière.

On était au salon, où l'on causait des choses du jour, et
beaucoup plus de ce qui se passait à Paris que dans l'ouest et
sud.ouest de la France; car les oisifs de province, les gens ri-
ches, les fonctionnaires de tous ordres sont plus souvent à Pa-
ris par la pensée que chez eux, ce qui explique l'intérêt avec
lequel nos bons provinciaux lisent les journaux mondains de
la capitale, qui leur parlent des toilettes de mesdames X, Y,
Z ; de la nouvelle pièce à l'Opéra, au Théâtre-Français, à l'O-
péra-Comiqe, au Gymnase, même aux Bouffes; des comé-
diens, des comédiennes, chanteurs et chanteuses en renom ;
des étoiles de cafés-concerts ; des scandales du jour, enfin de
tous les points des salons et des boulevards parisions.

Claire était distraite, n'écoutait pas ce que l'on disait, et l'on
aurait facilement remarqué, si on l'eût voulu, qu'elle ne s'anu-
sait guère.

La causerie devenant de moins en moins intéressante, ce qui
arrive toujours quand on parle pour ne rien dire, une grande
demoiselle sèche, pas jolie du tout, se mit au piano sous le
prétexte d'égayer la société, mais en réalité pour écorcher les
oreilles trop complaisantes, en tapotant les notes d'une fantai-
sies sur les motifs de la Norma.

Après avoir frappé deux petits coups pour s'annoncer et
sans attendre qu'on lui répondit, Julie, la jeune femme de
chambre entra presque mystérieusement dans le salon, s'appro
cha de sa maîtresse et lui dit quelques paroles à l'oreille.

Aussitôt Claire se leva. Son air ennuyé avait disparu et sa
belle physionomie s'était animée.

Tous les regards se fixèrent sur Mlle Dubessq, et dans ces
regards on lisait une curiosité grosse d'interrogation.

La grande demoiselle pas jolie s'était arrêtée au beau milieu

de son morceau et, non moins curieuse que les autres, s'était
tournée du côté de la jeune châtelaine.

-Messieurs, et vous aussi, mesdames, dit Claire, je vous
prie do m'excuser; je suis obligée de vous-quitter.

-Une visite ? interrogea Mme de Linois.
-Ou, madame, c'est une visite.
-Mais pourquoi ne faites-vous pas entrer ici la ou les per-

sonnes?
-Parce que je n'ai pas à vous présenter aujourd'hui M.

Edouard Lebel, cet artiste peintre dont je vous ai parlé et que
je vais chargé de remettre en bon état les peintures de Gri.
solles.

-Edouard Lebel, fit un grave magistrat, je ne connais pas
ce nom-là. Est-ce que le nom de ce peintre vous est connut
ajouta-t-il, s'adressant à la galerie.

-Je ne le connais pas du tout, répondit un vieux beau,
ayant longtemps demeuré à Paris, et qui se targuait de con.
naître tous les personnages de marque de la capitale.

-Ni moi, ni moi, dirent les autres.
-M. Edouard Lebel, répliqua froidement Mlle Dubessy,

n'est pas encore célèbre comme Detaille, Carolus-Duran, Bon.
nat, Puvis de Ohavannes, Meissonnier, Mélingue, Roche
grosse et tar d'autres; mais il a du talent, beaucoup de ta-
lent, et il e-t l'artiste qu'il faut ici.

-Est-ce qu'il est jeune?
-Entre vingt-cinq et trente ans, m'a-t-on dit ; car je ne

l'ai p'ás vu encore.
-Alors, vous allez lui faire examiner toutes vos belles

peintures ?
-Il vient pôur cela.
-Mais, chère demoiselle, dit Mme de Linois, nous pouvons

tous vous accompagner dans cette intéressante visite.
-M. Edouard Lebel vient ici aujourd'hui pour examiner le

travail qu'il va avoir à exécuter ; il a besoin pour cela de cal ne
et de réflexion; plusieurs personnes autour de lui le gênerait
le troubleraient ; je n'accepte donc pas, chère madame, l'offre
aimable que vous me faites. Et comme je puis être retenue
assez longtemps, je prie M. Darimon de vouloir bien nie r-lu
placer auprès de vous.

Et, s'adressant au vieillard:
-Mon cher tuteur, ajouta-t-elle, veuillez tenir compagnieà

ces dames et à ces messieurs, qui vont aller se promener dans
le parc.

C'était dire que personne ne devait rester au salon: on le
comprit, car tout le monde se leva, non sans faire la grimace

La jeune fille fit une révérence et sortit aussitôt.
-Où est notre artiste? domanda-t-elle.
-Je l'ai fait entrer dans le boudoirlo mademoiselle.
-C'est bien, Julie, merci. Je vais avoir besoin de vous

ne vous éloignez pas.
Très émue, Claire se dirigea vers le petit salon Pompadour

où elle entra si doucement, que le jeune homme, absorbé dians
la contemplation d'un superbe panneau peint par Boucher,
n'entendit pas'le frottement de la robe de la jeune fille, se glis-
sant entre les pans de la tenture.

Elle resta un instant immobile, examinant la taille élancée,
bien prise du jeune homme, qui lui tournait le dos.

Voyant qu'il se croyait toujours seul, elle rompit le silence
par ces mots:

-Monsieur, je suis maintenant tout à vous.
Edouard se retourna vivement.
A la vue de l'adorable créature qui était devant lui, il -fit un

pas en arrière comme ébloui de tant de charmes et de beaut4

On ne lui avait pas dit si Mlle Dubessy était jeune ou
vieille ; en entraat au château, il s'était attendu à se trouver
en présence d'une vieille fille maniérée, prétentieuse, ayant
tous les ridicules de la provinciale parvenue : au lieu de pla,
c'était une toute jeune fille, simple, gracieuse, distingue, -

l'air modeste et belle comme un ange, qùi s'offrait à ses yeux
ravis.

Mais cette délicieuse enfant était-elle bien Mlle Dub'ssyl -
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-Pardon, mademoiselle, balbutia-t-il en s'inclinant, pardon,
mais...

-Monsieur, dit-elle de sa voix harmonieuse et douce, je
(lois, avant tout, me presenter à vous : je suis mademoiselle
Claire Dubessy.

Il s'inclina de nouveau respectueusement.
Puis ils restèrent un instrnt silencieux, se regardant.
Lui, complètement sous le charme, se disait :
-Comme elle est belle I Oh I l'adorable jeune fille I
Claire, pensait, en l'examinant de ce regard'de femme clair,

profond et si sûr dans le jugement :
-La Dame en noir m'a bien dit ce qu'il était ; oui, c'est

bien ainsi que je me le figurais : grand, bien fait, le regard
doux, io front intelligent, triste de sa pauvreté; oui, il a les
sentiments élevés, il est bon, il a du cœur ! Sa pâleur, ses
joues amaigries, parlent de ses souffrances passées ! Oh ! pau-
vre garçon, pauvre garçon !

Ce fut Edouard qui rompit le silence.
-Mademoiselle, dit-il, vous étiez en société et je vous ai

dérangée, pardonnez-moi de m'être présonté à un moment si
mal choisi.

-J'étais en société, en effet, répondit elle ; mais rassurez-
vous, vous ne m'avez point dérangée; je sais être libre ou nie
rendre libre quand il me plaît. Je dirige mes actions comme
je crois devoir le faire et je ne suis l'esclave de personne.Ah !
je serais vraiment malheureuse si, parce que beaucoup de gens
ainient à venir à Grisolles, je ne m'appartenais pas un peu. Je
vous l'ai dit tout à l'heure, je suis maintenant tout à vous. .

Mais asseyez-vous, ie vous prie, là, dans ce fauteuil, nous
allons causer. li

Après un bout de silence, et le jeune homme s'étant assis,
elle reprit:

-Quand je suis entrée, vous regardiez ce panneau?
-Je l'admirais, mademoiselle, comme j'ai admiré les trois

autres: ce sont de purs chefs-d'ouvre.
-Vous avez ici un échantillon de ce que vous verrez tout

à l'heure.
On vous a dit, monsieur Lebel, ce que j'attendais de vous?
-Oui, mademoiselle ; mais je suis venu à Grisolles, afin

de me rendre compte moi-même du travail à faire.
-Vous avez bien fait; du reste, je vous attendais.
On vous a aussi parlé des conditions : si vous ne trouviez

pas qu'elles fussent ce qu'elles doivent être, n'hésitez pas à me
demander de les modifier.

-Mademoiselle, si j'avais quelque chose à dire à ce sujet,
ce serait de trouver que vous êtes trop généreuse.

-Non, non, fit Claire, en secouant la tête. Enfin vous ne
faites ias d'objections à ces conditions?

-Aucune, mademoiselle.
-Voulez-vous que je vous les rappelle ?
-C'est inutile, mademoiselle; j'ai sur moi la lettre que

'.ous avez écrite à M. Biacchi et que m'a laissé M. Duchemin.
-Ah! vous avez ma lettre, fit la jeune-fille en rougissant.
Elle continua:
-Eh bien, je v'ous confirme de vive voix tout ce qu'elle

contient: vous ne serez pas ici un étranger, mais conoidéré
coinime un ami. Quand je dis que vous aurez la table et le loge-
ment, cela indique quc vous vous assoirez à na table..

-Mais, mademoiselle...
-Oh ! ne redoutez pas le tête-à tête: il y toujours ici quel-

ques personnes qui y viennent déjeuner et dîner; et quand il
ne m'arrive pas de ces visiteurs,-ce qui est rare-j'ai pour
mc tenir compagnie M. Darimon, -mon vieux tuteur, avec qui
vous vous entendrez très bien,.vous verrez.

Vous n'aurez pas une chambre dans le château même; mais
un ioli pavillon, qui se trouve dans le jardin, et que je vous
motre-ai tout à l'heure d'une fenêtre, sera mis à votre.dispo-
sition . vous aurez là un logement complet, très comfortable-;
de cette façon vous serez mieux chez vous et plus libre.

-Oh 1 mademoiselle, je suis vraiment confus...
-Monsieur Lebel, il y a une autre chose dont je veux vous

parler aujourd'hui: il s'agit de la récompense que je mn ré-
serve de vous offrir lorýque vous aurez achevé votro travail.'

-Mais, mademoiselle, mon travail aura été largement ré-
tribué, et je n'acòopterai pas...

-Monsieur Lebel, l'interrompit-elle vivement, auriez-vous
le courage de me causer un chagrin1

-Oh 1 mademoiselle, que dites-vous là ?
-Eh bien, reprit-elle très émue et ayant comme des larmes

dans la voix, cette récompense que je serai heureuse de vous
offrir, vous l'accepterez de ma main, da cette main amie que je
vous tends en ce moment.

Il la prit, cette main fine et blanche qu'elle lui tenwait; et
en la potant à ses lèvres, entraîné par un élan d'enthousiasme,
il laissa échappea un sanglot.

-Ah ! s'écria-til d'une voix vibrante, mais vous êtes donc
une divinité.

Claire, remuée dans tout son être, se détourna pour essuyer
deux larmes, mais il les avait vues, ces deux larmes, il se
disait:

-Aussi bonne qu'elle est belle !
-A propos, reprit Claire, après un bout de silence, vous

devez avoir besoin de prendre quelque chose.
-Non, mademoiselle, je vous remercie.
-Ne soyez pas plus que moi cérémonieux, monsieur : Julie,

ma femme de chambre, est là qui attend incs ordres: en quel-
ques minutes, ici même, sur ce guéridon, elle vous servira ce
que vous désirerez.

- Je vous assure, mademoiselle, que je n'ai besoin de rien;
j'ai fort bien déjeuné à Poitiers.

Elle agita le cordon d'une sonnette et, aussitôt, Julie entre
dans le boudoir. *

-Monsieur Edouard Lebel va visiter notre musée, dit-elle;
vous et moi, Julie, allons lui tenir compagnie.

L'artiste suivit les deux jeunes filles et fit le tour des appar-
tements ravi de ce qu'il voyait.

Après la visite des tableaux, Claire lui dit:
-Voyez-vous à peu près le temps que durera le travail de

réparation ?
-Ce sera long, mademoiselle.
-Un an?
-Peut-être deux. Mais si vous voulez que le travail mar-

che plus vite, je trouverai facilement pour m'aider un ou deux
peintres de talent.

-Je laisse cela à votre convenance, monsieur. Moi, je ne
désire point que le travail marche à la vapeur, et si vous n'ê-
tes pas effrayé de passer deux années à Grisolles...

-Merci, mademoiselle, je suis heureux de la latitude que
vous me donnez; je ferai seul le travail, et c'est ce que je pré-
fère.

-Eh bien, monsieur Lebel, je ne veux pas vous le cacher,
je suis enchantée de votre résolution ; aussi ferai-je tout ce
qui dépendra de moi pour que vous ne vous ennuyiez pas trop.

-Oh ! je n'ai pas cette crainte, mademoiselle.
Ils étaient revenus dans le boudoir Pompidour, et Edouard

comprit que le moment était venu de prendre congé de ille
Dubessy.

.- Mademoiselle,,dit-il, je vous demande la permission de me
retirer.

-Je ne veux pas vous retenir plus longtemps, monsieur.
Est-ce que vous retournerez de suite à Paris?

-Non, mademoiselle, je m'arrêterai à Pithiviers où proba-
blement je passerai la nuit. 1

-Vous avez des parents dans cette ville?
-Je n'ai plus ni père ni-mère, mademoiselle, et je suis sans

famille. Mais, continua-t-il avec émotion, devenu orphelin en
bas Age, la Providence, qui veillait sur moi, m'a-donné une se-
conde mère, laquelle m'a aimé,et m'aimo encore comme si j'é-
tais son fils. Ma seconde mère -demeure à Pithiviers avec son
fils, qui est souspréfèt et un frère pour moi. Vous comprenez,
mademoiselle, que j'aie le désir de les embrasser tous les deux
avant de revenir à Grisolles.
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Uui, monsieur Label, le comprends cela, repondit Claire, e efe temps epré, rar
qui avait de grosses larmes dais les yeux.

Et, tendant la main à Edouard Tous deux flicitèrmît lartiste de ce bonheur qui lui arn
-A. dimanche, Monsieur, dit-elle, à dimanche. vait, et Andrd s'écria
L'artiste pressa doucement lit nain de la jeune fille, s'incli- -Le voilà donc enuin ce premier sourire de la fortune que

nia avec respect, puis sortit du salon. tu attendais
Clairo resta debout, imniobile, songeuse. ,oudam, vile su Reprenant li parole, Edouard raconta lavisite qu'il vtit

rediessa et dit à sa femme de clamîbr e, qui la r-gîrd.ait avec du faire au château deGîjeolles; il parla longuement des ait r
étonnement: veilles qu'il avait ees sus les yeux; des fresques superbes, des

-Julie, connent trouvez.vous ce jeune hommet panneaux peints et sculpté4, autant de chefs-d'uvre ; de la
-Oh ! très bien, mademoiselle. belle galerie de tableaux, qui constituait, à elle seule, un mu
-Oui, n'est-ce pas 1 sée d'ue richesse incomparable. Il s'étendit également sur le
-Seulemenr.. travail, agréable pour lui, qu'il allait entreprendre et qu'il
-Dites ce que vous pensez. mènerait à borine fn, il en était sûr.
-- th bien, mademoiselle, l. crois que M Edouard Lebel Li parole étaitardente, on sentait en lui l'enthousiasme.

fera ici grand tort à M. Altred <de Lîîîois et aux autres mes- Par un sentiment de respeuteusu réserve et qui répondit
sieurs qui vous tont la cour. aux impressions de son âme, il parla peu du Mlle Dubes ,

Claire i e put s'empêcher de tressaillir. Elle se laissa tomber niais il en dit assez pour que la Dame en noir n'eût lai :e
dans un fauteuil et la figure dans ses mua nu tmit a p.turer. peite à deviner que, séduit par la glâcu et l'amabilité lel'am,

-Qu'est-ce que cela signifie ? w demuanîda Julie. r.jle chtelain e du Gristè e , Eduard etait renqpli l adui-
tiend.

Il était tardlorsque Edouard L--bel arriva a Pitiiviers. La
ville était endormie et il n'y avait plus que quelques rares las.
sants dans lesrues. N'unpoîte, E touard alla sonner a la porte
de la sous.prefecture do.t quelques fenàe.res etaient encore
eclairees.

Mine Clavière et. son fis causaient dans le salon avant de se
retirer chacun dans sa chambre.

Louise et la cuisinière venaient de monter chez elles et n'é-
tait nt -pas encore couchées.

Comme Mme Clavière et le sous-préfet, les deux servantes
entendirent le coup-di bonnette.

Louise, à sa fenêtre, % i, la portes ouvrir et euntendit la voix
de I art ste, répondant au concierge :

-- Je suis Ed-u ird L-ibe-l, l'ami de M le sous prefut.
Aussitôt, Louise s'éinnça hors <le si chanbre, descendit

letage precipitammient et entra dans le salon en criit,:
-Monsieur Andrt, madamie, c't s. M E.louard !
La mère et le fils se dressèrenilcoiiiiie par un res ort.
-Je ne l'attendais plus ce soir, <lit la Dameu en noir, mais

qu'il soit le bienvenu, ce cher enfant Andre, ahonsi le recemoir.
Edouard n'avait pas traverse la cour qu-, dlejé, Louise avit

ouvert la porte donnant sur le perron ; i atitte nt e't qu'a inq-
ter les marches pour tomber dans les >i as de sa bienfaitrce.

On s'embiurassa avec eflusion ; puis Eîl'uard fut entraine,
presque porté dans le salon. Ahi I il put vo'r, à ce moment,
conme ii etait aime et conine Mine Ctavicre et Audre etaient,
heureux de le revoir.

-Est-ce que vous arrivez de Paris, mon cher enfant : dit la
Daine vis noir, feignant du ne rien iaoir

-Non, ma mère, i épondit Edouai d, j'arrive du Poituu, et
je vais vous apprendre qui m'-st venu, commie-par imracli,

-Oui, oui, Edouaid, vous allez nous dire cela , mais, avant
tout, il vous faut mauger quelque chose.

-Je le veux bien, car j'ai grand'fairi... -Ju suis hinntieax de
me preseiter a ue parente neure-et du derangement que je
vais vous causer.

-Ne parlez pas de cela, Edouard ; Louise et Marguerite
n'etaient pas encore couchees ; toutes deux sont_ di-jà à la cui-
sine. Venez, mon ami, venez.

Mme Claviere prit le bras du jeune homme et je conduisit h
la salle à manger ou, presque aussitot, Louise lui servità sou-
per.

Quand il se fut restauré et qu'il vit que la Daine en noir et
André étaient disposés à l'écouter, il leur parla de la visite de
M. Duchemin, de la proposition que lui avait faite le mar-
chaud, agiss.nt au nom d'un riche italien appelé Biachi.

Il-rapporta, aussi exactement que possible,-la conversation
qu il avait eue avec M. Ducheuin,-et il fit lire à Mme Cla-
vièro et à André la lettre de Mlle Claire Dubessy.

Alors elle se dit:
-Il faudra bien qu'un jour il lui pardonne d'être la tille

d'Arntoinette-Rondac. Er-ele eut-un-ouurn o i léi nissab,.
Mine C-avier4 avait instruit André de-ce qu'elle avait fait

pour que Mile Claire Dubessy confiât à Edouard le travail J.1
réparation des peintures du château do Gribolles, nais y e
avit cru devoir lui cacher que la belh, jeune fille ettit la wua
sine germaine de son ami.

II

DOULEURS D'AMoUR

Quelquesjours après le passage d'Eluuard Lebsl à Pethi
viers, Andre reçut un pli du ministère de l'intérieur.

Le directeur du personnel l'avisait qu'il était nommé sous
préfet à Avranches.

lI devrait se rendre à son nouveau poste dans les huitjours,
tout de suite apreavoir installé son successeur à la sous.pre
fecture de Pithiviers.

Malgré lui, André avait pâli.
-Le iministre n'a pas perdu de temps, iiurmura-t-il. Etal,

ce déplacement, c'est moi qui l'ai demandé. Allons, il faut rr
du caractere, être fort. Tout ce que j'ai dit à Edouard pour i.-

lever son-courage,.je dois me redire à moi-même Je seus q
mon cœar se brise, qu'imîporte i Je l'ai dit à mon ami . les 0-t
'uins de la vie-ne sont pas tous j.mchés de roses Eh bien, le
passerai h travers les epines. je saurai souffrir, puisqu'il le
faut. Oh ! ienriette, IHenriett" 1 Mes yeux se mouillent de
larmes. Non, non, je ne veux pas pleurer-! LUbas, je pens-r.i
moins h elle, je ser îi plus tranquille. Oh ! cet amour 1 parvien
drai-je à l'arracher de mon cœurl Je demanderai au travail
de me faire oublier; je m'y enfoncerai, dans le travail, je m'y
engloutirai 1...

Apres être restequelques instants silencieux, pensif, il ce.
prit:

-Je 1:ai voulu, c'est bien ; j'ai, maintenant, à remeriesr je
ministre.

Immediatement, il écrivit deux lettres de remerceeient,
l'une au ministre, l'autre au-directeur du personnel.

C'était le samedi, le-soir, le jeune homme se montra ties
calme, presque enjoué ; de sorte que Mme Clavière, qui l'obst-r-
vait beaucoup, surtout depuis sa dernière visite à Erese, ti
remarqua en lui rien d'anormal et ne soupçonna point ses nou-
velles préoccupations.

C'est qu'André était véritablement un stoique ; quand il le
voulait, il-était comme coulé en-bronze.

Il nepou-vait pas cacher longtemps h sa -mère qu'il avait
demandé et obtenu son changement ; mais il avait décidé qu
lui apprendrait sa nomination à Avranches, seulement aptes
l'avoir annoncé à M. Beaugrand.
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Le dimanei matin, en embrassant sa mère, avant de sor-
tir, il lui dit :

-Je vais à Bresle.
Mimie Ckavière enveloppa son fils d'un long regard, sourit et

répondit:
-J'en suia heureuse, André ; car il me semble que depuis

,pi'! iun te'mps tu as bnaucoup neglig nos amis.
-J'ai ou tant à foire ! balbutia-t il
-Tu leur diras à tous trois mille choses affectueuses de ma

part.
-Oui, chère mère.
Il partit, et, comme toujours, il arriva au château à onze

heures.
Il fut r Vu pir Mme B taugrand qui lui dit joyeusement:
-Enfin, vous voilà donc, mon cher AnI ré ! Je ie vous le

ca-le pas, nous étions inquiets ; si vous n'étiez pas venu au-
,nurdi'hui, M. Beaugrand se proposait d'aller demain à Pithi
wier, pour vous faire des reproches. C'est que votre mauvaise
hiumu"r a duré t.op longtemps, vilain boideur!

%ndré s'excusa de son mieux, on disant qu'il avait (u, dans
ces de'rniers tempe, un surcroît de travail.

-J'espère, reprit Mme 9laugrand, que vous aller passer la
journée avec nous.

Vnyant l'hA4itation, l'embarras d'André, elle s'empressa
d'ajouter :

- Nous n sonino.s que nous aujourd'hui.
La p'hy-ionomnie du jnune homme parut s'éclairer
- Madame, dit-il, j'aurai l'honneur de djeuner avec vous.
-A la boimn heure. D'ailleurs vous savez bien que si vous

ne restiez pas, M. Beaugrand ne serait pas content.
-Il va bien, ainsi que Mlle Henriette.
-Mon mari se porte très bien ; ina fille a été souffrante.
..- Oh !
-Pendant quelques jours j'ai été assez inquièto ; maws cela

n'wait rien de grave, heureusement. Cep.ndant vous la trou
vprez un peu changée ; elle est palotte et a maigri. M. B-au-
grand et elle font un tour de promenade au jardin ; vous pou-
vez aller les rejoindre, mon ami, et tout à l'heure, quand
'mi donné quelques ordres j'irai vous retrouver.

Le jeune homme s'était levé.
-Madame, fit il, j'ai oublié de vous dira que na mère m'a

ebiirg.t d vous présenter ses meilleures amitiés.
--Et moi de vous demander des nouvelles de sa santé.
-Elle va très bien, madame.

Mais toujours trop casanière ; je ne la vois plus.
Cette semaine, certainement, elle vous fera une visite.
Ah ! j'en serai bien heureuse.

André descendit aiu jardin, et aperçut aussitôt M. Beau-
gr"fd et H'nriette à l'extrémité d'une allée.

Mon père, s'écria la jeune fille, voici M. André, il vient à

Ln rose avait subitement chassé la pâle ir des joues. d'len-
riette.

-Ah ! ah I fit le député, M. le sous-préfet s'est rappelé ce
matin que nous existons encore.

', suivi de la jeune fille, il marcht rapidement à la ren-
contre du jeune homme.

- Bonjour André, bonjour mon ami, dit-il en lui tendant
la main ; et votre chère mère, comment va-t.elle?

- Aussi bien que possible, monsieur ; elle m'a chargé de tou.
ser compliments pour vous et Mlle Henriette.

Ti jeune fille s'était approchée et, très émue, tendait sa
main tremblante et froide.

\ndré la prit, éprouva comme une commotion, puis baissa
les yeux sous le regard interrogateur d'Henriette.

Ils étaient tous deux fort troublés.
Heureusement M. Beaugrand vint à leur secours en pre-

nant le bras du sous préfet, à qui il se mit à parler de diffé-
rentps choses concernant l'arrondissement.

, bout de quelques instants, Mme Beaugrand vint les
rjein-dre et prit part à la conversation. Henriette, silencieuse,

écoutait ou plutôt avait l'air d'écouter , car elle n'était pas du
tout à ce qu'on disait. On voyait qu'elle était agitée, nerveuse.
Et, cependant, cette visite d'André lui causait une douce joie.
Un coup de cloche ayant annoncé que le déjeuner était servi,
on rentra au château.

M. Beaugrand, qui s'était déjà aperçu que le jeune homme
était géné, contraint, dans un singulier état d'agitation, le re-
marqua mieux encore pendant le repas.

-Il a quelque chose, pensait-il.
Tour à tour il regardait Ilenriette et André ; il se sentait

lui-même embarrassé et avait de petits hochements de tête
qui révélaient ses pensées à Mme Beaugrand.

-Décidément, mon cher André, dit-il, comme on achevait
de prentire le café, vous n'ôtes pas dans votre état naturel
qu'avez-vous donc ?

Le jeune homme devint trèa rouge.
Ilenriette avait dressé la tête, et l'anxiété se peignait sur

son visage.
André répondit, avec un tremblement dans la voix .
-- Je suis venu à Bresle aujourd'hui pour vous annoncer

mon changement et vous faire me adieux : le ministre vient
de me nommer sous-préfët à Avranches.

Henriette porta vivement la main à son ceur, qui battait à
se rompre. Elle était maintenant d'une pâleur d'ambre, et la
clrrté de son regard 3'était éteinte.

M. et Mme Beaugrand paraissaient consternés.
-Quoi ! s'écria le député, le ministro a fait cela ! Mais, pas

plus tard que demain, je le verrai, et il f-udtra bien qu'il re-
vienne sur cette étrange mesure qu'il a prise.

-C'est moi qui lui ai demandé mon changement, balbutia
André.

-Estce possible ? Exclama M. Beaugrand ; vous ne vous
plaisez donc plus à Pithiviers ?

Le sous préfôt baissa la tête.
-Ainsi, reprit le député, 'sous avez demandé votre déplace-

nnt ; votre mère était-elle consentante?
-Je n'ai pas consulté ua mère.
-Pas plus que moi, cr que vous auriez dû faire, il me sein-

ble, ,épliqua M. Buangrand avec une sorte de sévérité. Mais
dites-moi donc comment Mme Clavière a pris la chose.

-Ma mère ne sait rien encore. C'est hier que le directeur
du personnel m'a avisé le nia nomination, et c'est à vous, tout
d'abord, que j'ai voulu l'apprendre

-Ah ! vraiment ! Eh bien, je vous le dis franchement, vous
ne ie faites pas plaisir. Enfin, c'est fait. Soit, continua le
député d'un ton vif, allez à Avranchus, c'est une jolie ville
normande, tout près de la bie de Saint-Malo et du Mont Saint-
Michel

A ce moment, Honriette port; les deux mains à sa gorge
comme pour se débarrasser de quelque chose qui l'étranglait ;
puis, brusquement, elle se leva de table et, chancelante, sortit
de la salle à manger.

André avait fait un mouvement comme pour s'élancer vers
la jeune fille.

A son tour, Mme Beaugrand, effrayée, se leva ; puis, ayant
con4ulté son mari du regard, elle marcha précipitamment vers
la porte et disparut.

-Pendant un instant, également inquiets, les deux hommes
restèrent en face l'un da l'autre, se regardant.

André éta.t maintenst pâle comme un mort.
-Fou, fou I exclama M. Beaugrand ; malheureux que vous

êtes ! vous aimez cette enfant, vous l'aimez et vous la tuez!
André laissa ééhapper une plainte sourde.
-Pardon, oh I pardon I prononça-t-il d'une voix brisée.
M. Beaugrand allait répondre, lorsque des cris déchirants se

firent entendre. C'était la mère d'Henriette qui appelait au
secours.

André voulu s'élancer en même temps que M. Benugrand:
mais un regard du député le cloua au parquet.

Il resta seul, hébété, secoué par un tremblement convulsif.
Tout le personnel du châteaua était alarmé; de tous lea oC-
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tée, des portes s'ouvraient, des bruits de pas retentissaient dans
les escaliers; on entendait des cris et des gémissements de
femme.

Pendant vingt minutes, André resta là, debout, serrant la
tète dans ses mains, comme ayant perdu la raison.

M. Beaugrand reparut, s'efforçant de paraître calme, mais
très pâle.

André bondit vers lui, et avec effarement, les mains jointes.
-Monsieur, que se passe-t il 1 De grâce, ne me le cachez

point I
- Mine Beaugrand a trouvé sa fille étendue sans connais-

sance sur le tapis de sa chambre.
Le jeune homme laissa échapper un cri rauqe et tomba sur

ses genoux.
-Rassurez vous et relevez-vous, dit gravement M. Beau.

grand ; giace aux soins qu'on lui a immédiatement donnés,
Henrietto est revenue à elle; mais comme elle a une assez
foi te fièvre, on l'a mise au lit.

Je n'ai aucun reproche à vous faire, André, et je n'ai rien à
vous (lire. Allez apprendre à votre mère que vous êtes nommé
sous préfet à Avranches et, en même temps, ne craignez pas
de l'instruiro de ce qui se passe ici. Quand elle vous aura ré-
pondu, vous verrez ce que vous devrez faire.

Le malheureux jeune homme avait peine à étouffer ses san-
glots.

Craintivement, courbant la tête, il tendit la main à M.
Beaugrand. Celui-ci la saisit, et attirant André à lui, i lui mit
un baiser sur le front, en muriurant:

-Va, je t'ai duviné et je ne puis t'en vouloir ; ah ! c'est
surtout pour les grands et nobles cours qu'il y a des souffran-
ces !

Un sanglot trop longtemps contenu déchira la gorge d'An.
dréS et il r'enfuit comme un fou,

Mie Beaugrand s'était installée au chevet de sa fille qui,
pendant quelqurs instants, avait sommeillé.

-Comment te trouves-tu maintenant, ma chérie ? lui de-
manda t-elle.

-Mieux, beaucoup mieux, répondit lenriette, essayant de
sourire.

Mais, aussitôt, elle éclata en sanglots.
-Mon Henriette, nia fille adorée, calme-toi ! s'écria la mère,

en collant ses lèvres sur le front de son enfant.
-Ah ! tu ne sais pas comme je soutire !
-Et c'est André...
-Jo l'aime, maman, je l'aime !
-Tu ne mie l'apprenxds pas ; il y a longtemps que j'ai lu

dans toi cour.
-Je l'aime et il rous quitte, il s'éloigne de nous, il ne veut

plus ne voir ! Peut être me hait-il à présent.
Ses sanglots redoublèrent.
-Heiriette, mon enfant ! s'écria la mère, chasse loin de toi

cette idée.
1a jeune fille se frappa violemment la poitrine.
-Ah ! s'écria-t-elle avec une sorte de fureur, comme je suis

cruellement punie d'avoir joué la coquetterie avec ce vicomte
de Morlane que je déteste, que j'ai en horreur !

-Ce jour là tu as été, en effet, bien singulière, bien folle en
présence d'André ; je ne pouvais m'expliquer ta conduite.

-J'étais surexcitée, je m'étais monté la tête.
-Mais pourquoi?
-Je pensais rendre André jaloux et le forcer à parler, à

deniauder ma main. Au lieu de cela, je n'ai réussi qu'à le faire
souffrir, car il a souffert, beaucoup, je l'ai bien vu. Trop prompt
à nie -uger, il n'a plus vu en moi qu'une petite fille légère, in-
conséquente, sotte et ridicule; et, maintenant, il ne m'aime
plus. Et il m'aimait, mamai, il m'aimait, j'en suis sûre !

-Il t'aime toujours.
-Non, non, fit Henriette en secouant douloureusenent la

tête, s'il m'ainait encore, il n'aurait pas demandé à quitter
Pith ics. 1l veut me fuir, nie plus penser à moi.:. Ah ! il me
uI.éprise !

-Au nom du ciel, mon enfant, îne crois pas cela I
-Et que veux-tu donc que je crois ?
-Qu'André t'aime et no cessera jamais do t'aimer.
-Pourtant, il s'en va loin, bien loin.
-Il reviendra.
-Ah ! il reviendra, quand i Maman, je ne veux plus voir

ces messieurs de Morlano; s'ils viennent encore ici, je m'en.
formerai dans ma chambre et y resterai toute la journée.

-On leur fera comprendre que leurs visites sont inutiles.
-Es-tu sûre, dis, oh 1 mais là, bien sûre qu'André m'aime

toujours?
-Oui, oui. Et ton père aussi en est sûr.
Après un silence, la jeune fille reprit:
-Moi, il y a longtemps que j'aime André; d'abord, je l'ai

toujours aimé... Tu te souviens, quand il venait nous voir,
que je l'appelais mon grand mari. Et comme j'étais joyeuse ces
jours-là ! Comme je me pondais à son cou pour l'embrasser 1
Je n'étais alors que sa petite amie ; mais j'ai grandi, et quand
j'ai bien senti que j'aimais André autrement que d'amitié, je
mue suis aperçue que lui aussi m'aimait d'amour ; ça date de
plus d'un au, il ne pensait pas encore à être sous-préfet.

Depuis, et presque subitement, ses manières avec moi ont
changé ; il no me parlait presque plus, et c'est à peine s'il nie
regardait. Cependant je savais le surprendre, ayant son bon et
doux regard attaché sur moi. Oh ! comme je devinais bien
toutes les choses que disaient ses yeux ! Mais il s'obstinait à
garder le silence. J'étis contrariée, inquiète, souvent même,
je me disais : " Je nie trompe, il ne m'aime pas," ùt je souffrais.
J'aurais tant volu qu'il nie dise : Je vous aime 1 Mais rien,
rien !

"-Pourquoi donc est-il ainsi 1" me demandais-je.
Je ne comprenais pas.
Ce n'était pas chez lui timidité, mais une grando réserve.
Quand mon amie Claire est venue passer quelques jours à

Bresle, nous avons causé.
"-M. André Clavière t'aime, m'a-t-elle dit, il t'aime dt,

toute son âme, comme tu mérites d'être aimée, tu ne dois pas
en douter ; s'il ne te demande pas en mariage, il y a une rai.
son et cette raison est celle-ci: M. André Claviére est presque
pauvre et toi tu es riche, puisque ta dot est d'un million.
Sois-en convaincue, c'est ta dot qui se dresse en face de M.
Clavière et l'arrête; c'est à un sentiment des plus délicat qu'il
obéit."

Voilà ce que m'a dit Claire, maman ; crois-tu qu'elle soit
trompée ?

-Non, Mlle Dubessy a deviné les scrupules d'André.
-Ainsi, s'écria Hfenriette, c'est parce que je suis riche, que

je suis malheureuse ! Ah ! maintenant, j'ai horreur de la for-
tune, je ne veux plus de dot, je n'en veux plus, je veux être
pauvre !

Et elle se remit à sangloter.
-Calme-toi, ma chérie, je t'eon supplie, calme-toi ? disait la

mère, ne te rends pas malade; tout s'arrangera, tu verras.
Cett nouvelle crise passée, la jeune fille plongea son regard

dans les yeux de sa mère et lui dit :
-Toi et mon père vous saviez qu'André m'aimait ?
-Oui. nous le savions.
- Aviez vous con' #ris la cause de son silence ?
-Oui.
-Mais, alors, pourquoi donc ne lui avez vous pas dit que

son manque de fortune ne pouvait être un obstacle entre lui
et moi ? Ah ! ma mère, nia mèro!

-Henriette, écoute: en cette circonstance, M. Beaugrand
et moi, nous avons obéi à ce même sentiment délicat, qui com.
mandait à André cette réserve dont ton amie Claire t'a fait
connaître la cause.

-Ah i!.. Je ne comprends pas.
-Tu vas comprendre : Pour des raisons à elle et qu'il n'ap-

partient à personne d'apprécier en bien ou en mal, Mme
Clavière a fait elever son fils, au milieu de pauvres lie-
tits êtres orphelins ou abandonnés, dans cette maison de Boa-
logne-sur-Seine, dont on a plus d'une fois parlé devant toi.
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Or, ce qu'André ignore encore,.c'est que la Maison mater.
nelle, où il a été élevé, a été fondée par sa mère et est toujours
enitrOtOlUe par elle.

C'est une des grandes ouvres de charité do Marie Clavière,
le Dame en noir.

Eh bien, l'enitretien do la Maison maternelle coûte annuel-
lemeint cinquante mille francs à Mme Clavière.

Elle est donc riche, immensément riche. M. Beaugrand es.
tiîue que sa fortune dépasse actuellement vingt millions.

-Est ce possible ? exclama la jeune fille. Et André n'est
qu'un sous-préfet 1

-11 est ce qu'il a voulu être. Du reste, sa mère tenait à ce
qu'il ne fût ni un oisif, ni un inutile, et il y a là, évidemment,
une des raisons pour lesquelles elle ne lui a jamais parlé de
son immense forture.

A-t-elle eu tort I Oui, si je ne consulte que mon ceur et les
larmes que tu viens de verser.

Mais Mrme Clavière a ses intentions, ses idées, et si je ne
l'approuve pas entièrement, je ne me reconnais pas, non plus,
le droit le la blâmer.

Enfin, ne sachant rien ou à pou près des affaires de sa mère.
André se croit pauvre ; mais M. Beaugrand et moi nous sa-
vous qu'il est riche, beaucoup plus riche que toi, et ce n'est
pas nous qui pouvions faire à lui et à sa mère des avances que
certaines gens auraient pu mal interpréter.

M. Beaugrand a trop de fierté dans l'âme pour faire quoi
que ce soit qui puisse avoir l'apparence seulement d'un calcul
d'intérêt.

Maintenant, ma chérie, comqrends.tu ?
IIenriette répondit par un mouvement de tête, puis soupira

et resta songeuse.
De grosses larmes roulaient encore dans ses yeux.
-Est-ce qu'il est toujours avec mon père ? demanda-t-elle

après un long silence.
-Non, il est retourné à Pithiviers.
Un nouveau soupir s'échappa de la poitrine de la jeune fille,

et tout bas elle mumura:
-Je ne le verrai plus!
--- ein, que dis.tu 1 fit Mine Beaugrand, qui n'avait pas

compris.
-Rien, maman, rien.
Blanche avait les yeux fixés sur le visage de sa fille, et dans

l'altération des traits, le mouvement des muscles, elle voyait
les signes d'une douleur profonde.

-Ah ! se dit-elle, si Marie savait. Mais je la verrai, et au
risque de mécontenter Philippe, je lui parlerai, je lui dirai
tout, et elle ne voudra pas que nos enfants souffrent ainsi plus
longtemps

III

PREMIER BAISER

Mme Clavière fut surprise, tout d'abord, de voir revenir son
fils trois heures plus tôt qu'elle ne l'attendait. Puis elle remar-
marqua sa pâleur, son agitation, l'expression d'angoisse de sa
physionomie.

-Ah ! s'écria-t-elle, tu m'apportes une mauvaise nouvelle!
Qu'est-il donc arrivé à Bresle?

-MUle de Mégrigny s'est trouvée mal et on a dû la coucher.
Mon Dieu ! est-ce que son état inspire de l'inquiétude?

-Non, heureusement.
-N'est-ce qu'un simple évanouissement ?
-Oui.
-Comment, à propos de quoi s'est elle évanouie?
-C'est moi qui en ai été la cause.
-Toi?
-Oui, moi.
-André, explique-toi
-La chose est arrivée quand j'ai annoncé à M. Beaugrand

que j'étais nommé sous-préfet à Avranches.
-Ah çà 1 qu'est-ce que tu me racontes ?

-Ce qui est, nia mère.
-Tu es nommé sous-préfet.
-A Avranches, dépa-tement de la Manche, et dans quatre

ou cinq jours nous quitterons Pithiviers.
La Daine en noir resta un instant sans toix, tout ahurie.
-Mais, reprit-elle, tu n'accepteras pis cette nomination.
-Impossible, ma mère, car c'est moi qui ai demandé mon

chungement.
-Ah ! Et tu as fait cela sans me prévenir, en te cachant

de ta ùière ! André, pourquoi as-tu demandé à quitter Pithi-
viers ? Je veux le savoir, réponds ?

-Mais, mais... balbutia le jeune homme en courbant la
tête.

-Il t'ën coûte donc bien de dire à ta mère toutes tes pen-
sées ? Pourtant, André, je croyais que tu aimais Mlle de Mé-
grigny.

-Je l'adore, ma mère, je l',dore s'écria-t-il avec un accent
déchirant.

-Voilà un aveu que tu aurais dû me faire depuis long-
temps, réplqua Mme Clavière, s'efforçant de parattre très
calme.

Mais ne reste pas debout, assieds-toi.
Audré avança un petit pouf et s'assit aux genoux de sa

mère.
-André, repritelle, ai-je donc perdu mes droits à ton entière

confiance?
-Oh ! ma mère!
-Je ne le crois pas et cependant tu agis comme si cela était.

Ainsi, tu aimes Mlle de Mégrigny... et après avoir prié le mi-
nistre,-il n'y a pas bien longtemps de cela,-de te laisser à
Pithiviers, c'est toi qui demandes ton changement afin de t'éloi-
gner de celle que tu aimes ! André, c'est bien singulier.
Voyons, est-ce que tu n'es pas aimé ?

-J'ai ou des doutes, mais je ne les ai plus, Henriette m'aime,
j'en suis sûr maintenant.

-Alors, quand, tu as demandé ton changement, tu croyais
ton amour sans espoir ?

-Oui, ma mère, et la situation n'est pas changée, je suis
toujours sans espoir.

-Je ne comprends pas, André.
-Je ne peux pas épouser Mlle de Mégrigny.
-Mme Clavière ne put s'empêcher de tressaillir ; regardant

fixement son fila :
-Pourquoi ? demanda-t-elle d .. ton bref.
-Elle est riche et je suis pauvre 1
-Quoi! s'écria la mère, qui avait redouté autre chose, voilà

l'obstacle ?
-Oui, ma mère, et il est assez grand pour m'arrêter, et c'est

à cause de lui que je t'ai cacþé que j'aimais Mlle de Mégrigny,
c'est à cauue de lui que, devant elle, devant sa mère et M.
Beaugrand, je dissimulais mes sentiments.

Ah ! si tu savais co que j'ai souffert de cette contrainte que
je m'imposais, faisant violence à mon cœur, réprimant tous les
élans de mon âme !

Est-ce que je pouvais, dis, nia mère bien-aimée, est-ce que je
jouvais parler de mon amour et faire croire ainsi que j'étais à
la recherche d'une grosse dot! Ma dignité et ma fierté me le
défendent. Ah ! ai Edouard est fier, je le suis aussi, moi !

-Assez, mon enfant, assez ! s'écria Mme Clavière très agi-
tée; sans le savoir, sans t'en douter même, tu me brises le
coeur !

Mon Dieu, mon Dieu ! continua t elle en joignant les mains,
ai-je donc eu tort, de ne point parler à mon fils de sa fortune ?
Oui, oui, j'ai eu tort, je le reconnais. Mon enfant a souffert, je
suis punie !

André, écoutait, cherchant à comprendre.
Mme Clavière l'attira à elle, s'inclina et l'embrassa.
-André, mon ami, reprit-elle avec des larmes dans la voix,

j'ai cru bien faire en te cachant certaines choses ; je croyais
mes idées bonnes, mais je le vois aujourd'hui, elles étaient
fausses. Ah ! l'amour maternel m'aveuglait. Je te le répète, je
croyais bien faire, et à cause de cela tu me pardonneras.
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André, tu te crois pauvre, quand tu es riche, immensément -Tu vas savoir, dit elle.
iiche. La femme de chambre parut.

-Que dites vous, ma mère exclama le jeune homme. -Loise, lui ait Mme Clavière, nous allons sortir, moi !
-Tu os riche, And.é, entends-tu bien 1 Ta fortune est con et moi, allez vitu nous chercher une voiture atteléu d'un b.,

'sidérable ; je dis ta fortune, parce que tout est à toi, tout. Je cheval.
he saurais te dire exactement-lo chiffre de ce que tu possèdes, Louise disparut aussitôt.
mais M. Mabillon te le fera connaître , c'est cet excellent et -Chère mèîe, où veux-tu dont, aller ? demaitila André.
vieil ami qui a tous les comptes ; bien qu'il ne -oit plus notaire -Au château de Bresle lour savoir coument v Mlle le
depuis plusieurs années, il a voulu continuer à s'occuper do tes Mégrigny.
affaires; certes, j'aurais trouvé diflicilument un mandataire -Ah 'édria lu jbune homme éperdu, tu uS neilleurt d.
plus soigneu. de tes intérêts. mères I -

Des millions se sont entassés les uns sur les autres, il y en -Cuite fuis, fit elle avec un inefflb.e sourire, je n'ai fi ý a
a vingt, vingt.cinq, peut-êtro plui. lue cacher pour allur consoler une afîligée.

André, écarquillant les yeux, regardait sa mère avec atupé.
faction.

-Oui, va, fit la Dame en noir, je comprends ta surprie.
-Oh ! tu pt ux dire ma stupeur, tuait alurissuient C "! à L.î D îîîîe oir t on fils mirent pied à terre deva.& ia

ce point que je nie demande si je uin bien illé, si ce ii'tst grille n't stâteau, traserriit la cour d'honneur et péiure-
point un rive que je fais. ront dans le vestibule où un domebtique empresse vint à leur

-André, est.ce que tu es éb'oi pt r cett- f ,rtnune dont jt, rencotutre.
t'apprends l'existence 7 -Cotiînî.iut va Mlle du Algrigny ? dom tnda Mie C-atitie.

-Non, ma mère, non, répondit !e j..une homme. -B'aucou mieux, inidaume. L't docteur est venu et a dit
-Bien, n,on file, bien ! -lu'I iii-ila'ae n'aurait pas de suite.
Après une pause, elle reprit, le reg.trd dans les yeux d'An- -Mo voici rasurée.

dré :-On a ait couî-hé mademoiselle, niais elle a voulu Pe lever;
-Est ce que tu donneras ta diissîon de sous-p efèt i 5t, cjendatit Ou ne s,,îît pis qu'elle quitte sa E.tailro ; iiad.itai.-

ce que tu renonceras à faire to lihemiin dans l'administration ? est aupIè4 ('elle pour lui tenir compagnio.
-Non, non, ia mère, répodit i s.ins he.,itati-n, je resterai -P'u'.ons nous toir M. Buaugrand 1

aous préfet, je travaillerai, car ei le t'ai bien compris, tu as -Maisieur est sorti aveu le docteur, cu&15 il te tardera
voulu que je fusse un homui.e utiie, rt ndanst des sursice à son ballient pas à romtrer.
pays. Et c'est pour .ette raion... -Eh bien, noue l" verrons à soi retour. En attendaiît, je

-Ah ! tu as compris... Oui, oui, néon André, voilà pourquoi vais nie rendre auprès do Mlle Ienriette et du a iuer". Ne
je t'.ti caché que tu étais riche. pré'eîîez 1)îs, je m'annoncerai moi-même.

-Tout à l'heure tu disais: J'ai eu tort ! Eh bieun, non, tu as Elle lit un signe à André et ils montèrent l'escali"r.
en raison, tu as agi sagement. Dana l'antic îuubre du Mlle de Megrigny, Mine Clavièru dt

-Ah ! Anîdré, André, comme tu ne reid- hi tLreuse a à son fe: d
Elle l'entoura de ses bras et, penudant quelques instanti, le -Tu vas attendre ici un instant; quand tu devras entrer

tint serré contre son cshur. un totrpteledu
-Ecoute, mon ami, reprit-elle ; Anuiré C mvière, tnpra Elle frappa à la porte de la chambre de la jeune fille.laissé, en mourant, environ huit milliouis ; L'était déjà une très -Entrez, répondit lu voix de Mme Beaugrand ui, assise e

grand fortune qui, avec les annrei, devaîit r>rcément se dou- face de sa fille, tournait le dos à la porte.
bler, st- tripler, car je n'ai jamais fait de dépenses exagérées. La Da e n noir ouvrit et, souriante, marut sur le uil.
Du reste, depuis que Lu os sorti de la Maiïon nmaternelle, où -C'est marraine!1 c'est marraine!1 s'écria, Henriette, en su
j'ai voulu que Lu fusses élevé, Lu sais comment nous avons dressant coime par un ressort.
vécu, toujours simplement. Oh! sois tranquille, -on cher fils, Et elle s'élança, au cou de Muine Clavière, qui lui avait ou-
je n'étais pas avare; cm que tolis ne dmpensions pas, je le don- vert ses leras.
nais aux malheureux, aux souffrants. J'ai fait, au uson des deux -Ma chère mignonne, nia belle chérie, murmurait la mnar-
André, autant do bien que j'en ai pu faire, et je continue, en raine n couvrant de baisers le front de sa filleule.
mie cachant. r- dPuis elle la ramena au fauteuil qu'elle venait de quitter et

Tu f-ras comme moi, mon fils, et -u sauras quelle sadM rinc. l'obligea à se rasseoir.
tion, à nulle autre comparable, on éprouve à venir en aige aux Alors elle et Mme Beaugrand s'embrassèrent.
misères d'autrui ce sont là les véritables jouisauces d la for- -Ma chère Mai je, dit Blanche, c'est une véritable urpraripa
Lune. nous ne nous attendions guère à vous voir aujourd'hui. Avez-

Je ne veux pas te laisser ignorer paa longtemps, cette mai- vous vu notre fils avant de venir?
son de Boulogne où vous avez été élepés, toi et Edouard, est -Oui. Et c'est parue que je l'ai vu et causé aveu lui qui e
une de mes bonnes couvres, celle qui a rendu et qui rend tnei suis ici.
core les meilleurs services. J'ai fondé cdte maison, André, op Elle s'était assise à côté d'Henriette. Elle prit une de pt.s
pensant aux orpholins et aux abandonnés. Tu sais comment mains, et de as soi, douce et pénétrante;
ces chers eufan-s sont soignés par nos bonnes relgieusea. De- -André a do c été mvéchnt, bien méchant pour soen ate
puis vingt-trois ans, des centaines de ces pauvres êtres déshé- d'enfance?
rités sont entrés dans la Maison maternelle. -Oh! aon, répondit vivement Henriette, c'est moi qui ai

Parmi ceux qui sont sortis, beaucoup déju sont mariés et ont été cruelle pour lui.
deD enfants: ce sont d'honnêtes ouvriers, de bonnes mères de -Pourquoi?
famille. -Je n'ose p vous le dire, marraine. J'ai fait souffrir An-

André avait pris les mains de sa mère et lu couvait du bai- dré etj'en suis punie , c'est parue queje l'ai rendu malheureux
ser. Il pleurait. qu'il a demandé son déplcement.

-AE! a mre, as'écria-t-il a c transport, tu s une sainte Elle avait des laruite dans la voix, dtait prjte à pleurer.
-- Non, répourdit-ell ; mais je t'aime, et ma bouté est tout -JEn nu veux pas que vous pleuriez, dit Mme Cavièr d un

entière dans mon amour pour toi. s ton d'autorité.
Sur ces mots elle se leva et agita le cordon d'une sonnette. Voyons, reprit elle après une pause, parloz-nous frani-
Audré 1 interrogea du regard. ment, à votre mère et à moi, vous aimez André
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-Oh I oui, je l'aime 1 Mais il ne m'aimo plus, lui I
Pourquoi pensez vous cela ?
Après ce que j'ai fait, il ne peut plus m'aimer.

-Qu'avez-vous donc fait, Hienriette ?
-Maman vous le dira. Ah! ce jour-là, j'étais iolle I J'ai

tLãen vu, allez, marraine, que toat ce que je disais déplaisat, à
André.

-Je ne sais rien de cela ; tuais ce que Ie puis vous dire, ma
chrie, oh ! cela, je le sais bien, c'est qu'André vous aime tou-
jours, c'est qu'il vous adore !

U'n long soupir s'échappa de la poitrine de la jeune fille.
-Oh 1 marraine, fit-elle, laissant aller sa tête sur l'épaule

de la Daine en noir.
Mme Beaugrand pleurait silencieusement.
-H1enriette, reprit Mme Claviére, entre vous et André il

n'y a eu qu'un malentendu; mon fils était retenu par certains
scrupules honorables...

-Maman me l'a expliqué.
-Eh bien, maintenant que vous connaissez les causes de

cette excessive réserve d'Audré, vous nu pouvez qu'en être
flattée, heureuse.

-Oh I oui; mais maman m'a appris autre chose.
-Elle vous a dit qu'André avait une très grande fortune,

c'est la vérité. Mais la fortune n'a rien à voir dans les choses
du coeur; et mon fils pense, comme moi, que la richesse -ne
vaut que par le bien qu'elle permet de faire.

Henriette, vous êtes ma filleule, déja un peu ma fille; on
vous voyant grandir, je pensais à vous pour André; depuis
des années, dans mon coeur, vous êtes sa fiancée, vous l'aim.z
et il vous aime, vous serez l'un à l'autre... oh? votre bonheur
à tous deux est mon plus doux rêve! Mais pourquoi ne seriez-
vous pas heureux? Est-ce que tout ne semble pas vous sou
rire?

La jeune fille, oppressée de joie, ne trouvait pas une parole
à dire; mais elle avait les lèvres collées sur la joue du sa mar-
raine.

Blanche tenait. une des mains de son amie et la serrait dou-
ceient.

-Henriette, reprit la Dame en noir, si André paraissait
tout à coup devant vous, que lui diriez vous ?

L% jeune fiile tressaillit.
-Ah! s'écria-t-elle, je lui demanderais pardon!
Puis, les yeux fixés sur la porte :
-Marraine, fit-elle, tat-ce qu'il est venu avec vous?
-Oui, il est là.
Elevant la voix, elle appela:
André? André?
L% porte s'ouvrit, le jeune homme pArut.
En deux bonds il fut aux genoux de sa bien-aimée.
Il tenait ses mains, qu'il couvrait de baisers.

André, murmura Henriette d'unu voix vibranted'émotion,
me pardonnez-vous ?

Il répondit par ses mots;
-Je vous aime, je vous aimie, je vous aime
-Oh ! André, prononça Henriette, comma je suis heureuse!
- La paix est faite, dit joyeusement Mute Clavière, en

signn de reconciliation, mes eufants, embil)rassez vous.
Et l'on entendit le bruit du premier b.tiser d'amour donné

et rendu.
M Beaugrand venait d'apparaître dans l'encadrement de la

porte restée ouverte.
-- Bien! dit-il.
Il s'avança et tendit ses deux mains, l'une à la Dame en

noir, l'autre à André.
-Je savais bien, fit-il souriant, lue la petite scène dont je

vins d'être témoin, ne pouvait tarder à avoir lieu. C était à
vous, Marie, qu'il appartenait d'amener ce dénouement.

-J'aurais dû intervenir plus tôt, mon ami
-Je ne sais pas . l'amour a besoin de subir des épreuves.
-Mon père, dit Henciette d'une voix hésitante, est-ce que

André ira à Avranches ?

-Mon enfant, répondit -M. Beaugrand, c'est André qui a
demandé son changement, il faut qu'il se rende à son nouveau
poste, car je ne suppose pas qu'il a:. l'intention de donner sa
démission.

-Et vous avez raison, monsieur, dit vivement le jeune
homme ; grâce à vous, je suis entré dans l'administration, je
n déserterai point.

-Bien, André, bien, mon ami t
Et comme un nuage de tristesse se répandait sur les traits

de la jeune fille:
-Allons, Henriette, lui dit le député, nous n'avons pas à

nous attriste: quand André aura passé quelques mois dans la
Manche, nous le ferons revenir dans le I.oiret.

La jeune fille adressa à André un regard où éclatait toute
sa tendresse.

Mais la chère uufAnt avait lu coeur serré. Elle avait le pres-
sentiment que de nouvelles douleursl'attendaient, des douleurs
plus terribles encore que celles qu'elle connaissait déjà.

Et cependant, pas plus que sa mère et les autres, elle ne
soupçonnait qu'un ennemi, caché dans l'ombre, travaillait à
détruirn son bonheur.

Les d9rnières paroles de M. Beaugrand avaient été suivies
d'un sile".

-Il réprit .,
-Marie, j'espère que vous et votre fils allez nous rester à

dtner 1
-Oui, mon ami, répondit Mme Clavière, André et moi

.nous acceptons votre invitation.
-Sûr que vous accepteriez, fit le député en souriant, j'ai

fait donner l'ordre à votre cocher de dételer ses chevaux et de
les mettre à l'écurie.

Ce sera le repas des fiançailles de nos enfants, dt gaiement
Mme Beaugrand.

Henriette n'était plus sous l'impression pénible de tout à
l'heure; sa tristesse avait disparu>

-Je pense bien, fit-elle, qu'il ne me sera pas défendu d'être
avec veus ?

-Te sen,...u assez forte pour quitter ta chambre1 demanda
M. Beaugrand.

-Mais je ne me ressens plus de rien, je suis guérie.
-S'il en eit ainsi, offrez votre bras à Henriette, André, et

descendons au salon.
Le député passa sous le sien le bras de Mme Clavière et lui

dit tout bas à l'oreili :
-Pour guérir certaines maladies, l'amour est le meilleur de

tous les médecins.
IV

VIsITE INATTENDUE

Les domestiques du château de Bresle étaient réunis à l'of.
fice. Ils causaient, les uns assis autour de la table, les autres
debout. Les femmes avaient l'air effaré, saut la cuisinière, un
esprit fort qui, moins peureuse que les autrte, haussait les
épaules avec de petits rires moqueurs.

Le maitre d'hôtel, le coude sur la table et la tête appuyée
dans sa main, semblait présider la petite assemblée. Il écoutait
gravement, sans trop se mêler à la conversation.

Ce jour.là, ils avaient du bon temps, les serviteurs du chA-
teai. M. Beaugrand était parti pour Paris, le matin de bonne
heure, accompagné de Mlle Henriette, qui devait passer la
journée chez une amie, et Mine Beaugrând, qui n'était guère
exigeante. se trouvait seule au château.

Chacun en ce qui le concernait, les domestiques avaient ter-
miné leur service, et ils s'étaient réunis pour causer entre eux
d'une chose qui effrayait fort quelques uns.

Il s'agissait d'un homme aux allures singulières, disons sus-
pectes, qu'on avait vu roder autour du château, ayant l'air de
se cacher et qui même, un jour, s'était iatroduit dans le porc
où il avait fait grand'peur à Mlle de Mégrigny qui s'y prome-
nait.
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-Cet homme, qui m'est inconnu, as ait dit la jeunte fille à
sa mère, s'est tout à coup trouvé dueant moi au détour d'une
allée, J'ai remarqué qu'îl avait l'intention de s'approcher de
moi et do-me parler, mais la-puer m'a prise et je lue suis au
vëd à toute jambe.

M. Beaugrand, instruit de la chose, répondit .
-- C'est ur. de ces incorrgibles braconniers que l'audace du-

s'introduire dans le parc et d'y tendre des lacets pour prendre
nos lapins.

Les domestiques ne pensaient pas comme leur maître; car
prétendaient-ils, les gardes du domaine avaient de bons yeux
du flair, et nu manquaient point de vigilance.

Et il fallait bien que cela fût, puisque ja.nas, au grand ja-
mais on n'avait vu dans le parc autant de lapins.

-Tenez, jai une proposition à faire, dit l'utn des domiesti-
ques.

-Voyons.
-Eh bien, nous nous mettrons à trois ou à quatre, à bix,

s'il le faut, peur nous emparer de l'homme mystérieu ; quand
nous-le tiendrons, nous le forcerons a parler et nuas saurons
ainsi à quoi nous en tenir.

-Ma foi, fit le palefrenier, c'est à voir.
-C'est à voir, répéta le valet de pied.
-Et vous croyez que cet homme se laissera prendre comme

ça, tout betement ? dit Marianne.
-A moins qu'il ne soit le diable un personue, on un ,ien-

dra à bout.
-11 faut d'abord qu'il revienne, dit le maître d'hôtel,_et

peut-être ne le reverra-t-on plus.
A ce moment, un coup de cioche du -concierge annongs tue

visite.
-C'est quelqu'un, dit le maître d'hôtel, il faut aller voit.
Le valet de pied s'élança hors de l'office.
Il reparut au bout d'un instant, effaré, la figure boulever-

sée.
-Eh bien, quoi donc 1 interrogea le valet, do chambre.
-C'est lui!
-Lui, qui lui i
-L'homme !
-Le rôdeur?
-Oni.
Caux qui étaient assis be dresaerenit cumnme par un ressorL
-Qu estce qu'il veut I demanda iu maitrue d'hotel.
-Parler à madame.
-Par exemple, voila un audace!... mais madame ne le re-

cevra pas
-Uù est-il I demanda Charles.
-Dans le vest.bule où il attend , je lui ai dit que j alais

prévenir la femme de chambre de madame.
-Je ne veux pas aller seule je trouver. . cria la femme

de chambre, j'aura i trop peur.
-Je vous accompagne, dit M. Hebert.
Ions deux sortirent de i office et se trouverent, utentÔt cn

face du visiteur. G etait un homme de haute taille, qui avait
le haut de la tete denude et dont la barbe, qu î portait un-
tiere, était fortement grisonnante. la etait assez p.epremenrt
vêtu. Son visage, ravagé par les chagrins, lui donnait l'aspect
d'un vieillard presque septuagénaire, bien qu'il n'eût pas beau-
coup plus de cinquante ans.

Il tenait à la main-un pli-cachete.
-Je désire parler à imo Beaugrand, dit-il.
-Je ne sais pas si madame pourra vous recevoir, répondit

la femme de chambre.
Mme Beaugrand me recevra sûrement.
-Qui dois-je lui annoncer ?
-Votre maitresse le saura quand Cite aura lu ce binect,

que je vous pre d'aller lui remettre.
La femme de chamtre prit te papier et s eloigna, laissant

l'inconnu en compagnie du maître d'hôtel, qui, sans lbi adres-
ser la parole, se mit à l'observer.

La femme de chambre entra chez sa maîtresse et lui remit
le pli, en.disant:

-Madamo, c'est un homme, que je nu connais pas, qui le
mande à vous parler.

La jeune femme, étonnée, déchira l'enveloppe, ouvrit la
lettre sur laquelle elle n'eut pas plutôt jeté les yeux qu' 14
devint liyide et toute tremblante.

-Lui Ž lui! prononça-t-elle d'une voix creuse.
Elle recta un instant comme frappée de stupeur, puis 'k

lut:

" Blanche,

" J'ai absolument besoin de voir et de causer avec vous. Je
choisis ce jour pour cette outrev uv, sachant que vous êtes be.h.
Je ne pense pas que tous puissi. refuser de me recevoir-, n.
si cela était, je ous a% ertis que les conséquences Iour -
pourraient un être fâcheuses.

" Baron DE SimîÂNE."

-Ainsi, murmura Mme Beaugrand, il n'était pas nrt,
comme j'ai pu le croira si longte1!s,-er l est revenu un
Fra..e. Le malheureux, il a encore l'audace de m. -. 0aur
Mais qua me-veut-il ? -mon Dieu, que veut-il donc ?

Debout près de la porte, la femme de chambre attendait.
Mme Beaugrand eut un -tressaillement, passa la main sur

sor fronut où perlaient des gouttes de sueur et dit.
-Hélène, vous pouvez amener ce monsieur.
La femme OF, chambre se retira.
-Allons, se dit-Mme-Beaugrand, en se plaçant devant une

glace, soyons calme et forte, ne- lui permet' )ns pas de voir
jusqu'à quel point je suis troublée.

Aujitôt, par ¯un puissant effort de volonté, toute traw .1'
motion disparut et son visage reprit-son calme habituel.

Le baron fut introduit dans le petit salon.

urne Beaugrand, grave et froide, était restée debaut.
Le baron, grave aussi, s'inclina-devant sa soeur, qui lui rn-

dit son salut par un mouvement de tête et ensuite lui m-ura
un siège.

Avant de s'asseoir, de Simiane crut devoir tendre la mai. à
la jeune femme. Blanche éprouva une commotion, mais se ré
signa à tuacher du buiut des duigâ la tuain, du son frère.

-Blanche, dit le baron, vous pensiez sans duete,_que je 2
tais plus de ce monde ?

-N'entendant plus parler de vous, j'ai pu, en effet, le sup.
poser.

-Je ne vous demande passi vous m'auriez regretté, je su..
épargne une répnuse pénible ou tout au moins difficile. E.
comme vous le voyez, je ne suis pas mort. Mais la vie n'a 'as
cie pour cui douce comme la vôtre, j'aais pris une mau..t
route et il m'a fallu la suivre jusqu'au bout. J'y ai r.'nco..tr
des obstacles et des ronces à travers lesquelles jy ai laiss ..
cessisement des lambeaux de moi-même, beaucoup du
force et de tua santé, le reste du ias illusions et de nia
nesse. La siedllcsse est venue site, le temps m'a inexoru.'.
ment atteint de ses niarques et, avant l'age, a fait-de mu« .
vieillard. Si nous nous étions rencontres par hasard sur un
chemin-ou à Paris sur-un boulevard, peut-être ne m'auriez-
vous pas r. ,nnu.

Je ne vous raconterai pas comment j'ai vécu ni-ce que j'ai
fait depuis que je ire suis expatrié, ce serait trop long, et cela
ne vous intéresserait guère.

D'ailleurs, je-vous ai déjà parlé de moi. larlons de vous
maintenant, Blanche, ce sera plus-gai.

Vous êtes toujours belle, ma soeur, plus encore que vous ne
Ietea autrefois, c'est à piane i-je-remarque que -les aw-es
ont passé sur vous comme sur tout le monde, vous avez nu
serve votrejyunesse, et sur- utre frais visagu '
les rotes de la santé.

Cemme on voit bien que vous êtes heurouse 1 le bonheur est
. dans vos yeux!
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Vous avez toutes les satisfactions, toutes les joies. -Oui. je vous écoute.
NIle de Mégrigny, ma charmante nièce, est une adorable -Mine de Linoi8 et aon fils sont reçus à Grisolles, etje puis

jeune fille dont vous avez le droit d'âtre fière. ajouter qu'ils y sont bien accueillis et bien vue di M. Dar.
Af Bnaugrand, votre troisième mari, est aujourd'hui un mou. Mll Clairs Dulessy, que je ne connais pas, mais qui
mmn conshIiuralle justement considéré et estimé. Conseiller rat, paraît-il, une adorable jeune fiilo, a fait naître un grand

général, député, et ce qui est mieux encore, vice.président du amour, une passion violente, si vous aimez mieux, dans le
ennoil d'administration d'une de nos plus importants sociétés cour d'Alfred do Linois. Cela devait arriver. Lejeune homme,

r M Philippe Beaugrand est dans une situation des qui n'avit pas encore aimé, ne pouvait rester insensible à la
lus enviables. beauté, à la grâce de Mlle Dubessy; il s'est laissé prendre à

Eh bien, Blanche, recevez toutes mes félicitations. un chË%rme irrèsistible.
Je n'ai rien à vous souhaiter, puisque rien ne vous manque -Mlle Claire Dubesy est, on effet, fort attrayante; mais

vous avez tout. le jeune homme est-il aimé?
le np mne suis pas fait connaître à vos damestiques, pensant -Lui ut s, meru le pensent, mais n'en ont point la certi-

q vous voudriez peutAtre ne point par'er de ma visite à tude. Mlo Dubeshy est une ai singuliera jeune fille. Elle est
e'fre mari et à votre fille; c'est d'ailleurs pour cette raison d'une telle réserve qu'il est impossible de deviner une de ses
qnjo suis présenté chez vous, aujourd'hui en leur absence. pensées. Elle se sait aimée et traite plaisamment une chose

-Je n'ai rien à cacher à M. Beaugrand ni à ma fille, répli- aussi sérieuse; elle se laisse faire la cour comme une grande
qua froidement la jeune femme. coquette pour qui c'est un jeu dont elle s'amuse. Evidemment,

qnit Vous agirez en cette circonstance comme vous croirez et bien qu'olle soit un âge de se marier, elle a des hésitations.
devoir le faire. -C'est assez naturel on pareil cas.

Est-ce uniquement pour me voir et causer avec moi quu -Des hésitions que rien ne justifie, ma sour.
vous êtes venu à Breslel -Ah! vous crovez cela?

-Non, pas uniquement. -Certinement.
-Gh! je le pensais bien. -Je crois bien que vous ne connaissez pas Mlle Dubessy

Blanch", quand on a une sour et qu'on a besoin, on n'hé- ti ous la connaissiez, vous sauriez que c*est une nature vive,
site pas à s'adresser à elle. incapable de se contraindre, et qu'elle est ausii prompte dans

eontinuez, fit la jeune femme, ayant un pli sur les lèvres. aes résolutions qu'absolue dans ses idées. Eu somme, que venez-
-Vous pouvez me rendre un service. vous me demander?
-Ah! -Que vous-interveniez auprès de Mlle de Méggny en fa-
-Rssurez-vous, je ne viens pas vous tendre la main ; je veur de M. Alfred de Linois et, ai c'est nécessaire, que Mlle

,'- suis pas là, Dicu merci! Sije ne suis plus riIe comme du Mégrigiiy plaide également lacausedujeunehommeaupres
je l'ai été, je ne suis pas non plus dans la misère. de son amie.

-De quoi s'agit-il donc? Les traits de la jeune femme se contractèrent.
-Ce n'est pas à moi, personnelleme't, que vous pouvez ren- -Aisi, fitele, regardant fixement le baron, voilà ce que

dre un grand service, mais à quelqu'un à qui je m'intéresse vous tue demandez, et sans doute, vous trouvez cela tout
d'une façon toute particulière. simple_ Eh bien, je vous dis de suite que c'est impossible.

qi je comprends bien, vous voudriez faire recoitmanier De Siiio eut un haut-le corps et fronça lea sourcils.
cette personne par M. Beaugrand? -D'abord, monsieur le baron, reprit Mme Beaugrand, je

Non, mais par vous-eme et peut-être aussi par votre ne connais pas cejeune homme à qui vous vous intéressez et
fille. dontj'entends parler pour la première fois; mais le connal-

-Mais Ilenriette et moi n'avons aucun pouvoir. trais-je, que tua fille et moi ne nous mâlerions pas d'une affaire
-Je crois le contraire. Il s'agit d'une affaire dans laquelle qui est celle de la jeune châtelaine de Grisolles et point la

-'e intervention et celle de ma nièce peu ent. amener le ré- itôtrt. Du reste, étant donné lu caraciere indépendant et ab-
,z"vît désiré. Vous connaissez Mlle Claire Dubessy. solu du Mîlo Dubessy, toute intervention étrangère serait fort

-Oui, je connais cette jeune fille. mal accueillie.
-Depuis longtemps? -Je suis sûr du contrair
-Depuis plusieurs années. Mlle Dubessy est une amie -Eh bien, vous vous trompez.

'l'Uonriette; elles ont été élevées dans le même pensionnat. -Non, une lettre de vous et une autre de Mlle de Mégri-
Et Mlle de Mégrigny et Mlle Dabessy sont- tellement pty aurai<-nt ue influence sur Mlle D-ibessy et hâteraient un

unies par l'amitié qu'elles sont un peu commn les deux sours heureux dénouement.
- t l'une en l'autre la p!us er.tière confiance. Vous, B'anehe, -Eioie une fois, vous ne connaissez pas cette jeune fille,

A"q" êtes un peu comme la maman de Mlle Claire. elle ne subit l'influence de personne. bs Mlle Dubessy aime
.'ai une grande affection pour cette jeune fille. wutre prûtégé, monsieur le baron, soyez tranquille, le dénoue.
Qui a toujoujours écouté et suivi vos conseils. ment heuruux arrivera à son heure, ai le cour de Mlle Claire
l'ai pu très rarement l'occasion de donner des conseils à zi'a pas encore parlé, oue 3. A.fred de Linois se fasse aimer,

il "- Duhessy ; à présent, elle est assez grande, assez. sériusuie, tout est là. Ctr M'tu .aire Dubo xy épouscia ejounehomme
- - r"fl'chie pour ne prendre des conseils qu, 1'elle même. quelle t.iuta. fiit-ià -ans fortune, iais dent elle sera sincère-

D'ailleurs, elle vit loin de nous, et si elle ava's besoin de con- ment aimée,
soils, elle trouverait dans M. Darimon, son tuteur, un prudent
et sage conseiller,

Mais à quel propos me parlez-vous de Mlle Claire Dubessy l
Je ne comprends pas. MRIACE5

-Je vais vous expliquer la chose, Blanche: A une faible
distance du château de Grisolles demeure Mme de Linois, la Il y eut quelques instants de silence.
f~'ne d'un de mes anciens et bons amis, lequel, en plusieurs Do Simiane, Vibiblement mécontent, avait l'air de ruminer
circonstances, m'a rendu de signalés services. Naturellement, quelque chose.

we.rais heureux de faire quelque chose en faîeur de mnn Elanche, inquiète, cherchaità lire sur la physionomie de son
vien ami de Linois ou plutôt de son fils, Alfred de Linois, un frère ce qui se passait dans son âme.

c"l rharmant garçon, qui n'a pas encore atteint sa %,ing-hui -Ainsi, reprit le baron avec une certaine aigreur, vous Me
tiènie année. refusez le service que je vous demande?

Vous m'écoutez bien, Blanche? l -Si 'est ainsi que vous interprtez ce que je vie de vous
dire, je réponds oui.
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De Simiane se mordit les lèvres.
-Blanche, dit-il, vos paroles ne m'ont nullement convaincu

Je vous le répète, Mlle Dubessy est hésitante, et je suis cer-
tain que si vous usiez de l'autorité que vous avez prise sur elle
sa décision ne se ferait pas attendre.

-Vous vous trompez absolument, monsieur le baron ; je
vous répète à mon tour que cette jeune fille a lu caractère le
plus fier, le plus indépendant que je connaisse, et que ni moi
ni personne n'a d'autorité sur elle.

-Bref, cela signtie qnj vous ne voulez pas m'aider à rendre
service à un ami, à lui donner une prouve de ma reconnais-
sance ?

-Je vous ai dit sur ce sujet tout ce que j'avais à vous dire,
je n'ai pas à nie mêler d'une affaire qui ne nie regarde point.

Le baron blêmit et il eut un frémissement des lèvres et des
narines qui fit tressaillir la jeune femme.

-Blanche, dit-il nerveusement, et si j'exigeais que vous fis
siez ce que je vous demande?

Mme Beaugrand se redressa, froide, hautaine.
-Exiger! s'écria-t-elle ; vous n'avez rien à exiger de moi,

monsieur le baron.
-Vous oubliez qus j'ai mis à ma disposition certains mroy-

ens de vous faire agir.
-Quoi ! vous auriez la prétention de contraindre ia vo-

lonté ?
-Pourquoi pas ?
-Vous me menacez!
-Blanche, faites ce que je vous demande.
-Jama's. monsieur, jamais f s'écria-t-elle.
Un sombre éclair sillonna le regard du baron.
-Ah ! prenez garde! fit-il.
-A quoi, s'il vous plaît? riposta-t elle fièrement.
-Hé! mais aux cnoses désagréables qui peuvent vous arri-

ver.
Il ajouta avec un mauvais sourire:
-Il y a beaucoup à prendre dans l'histoire de vos deux pre-

miers mariages.
Mme Beaugrand bondit sur ses jambes et, les yeux pleins de

flammes :
-Si vous avez vieilli, exclama-t-elle, si physiquement vous

êtes changé, moralement vous êtes toujours le même homme,
le mme misérable, sans âme et sans ceur !... Oui, il y a de
terribles choses dans I histoire de mes deux premiers mariages :
M. de Mégrigny empoisonné par vous ! La fortune de M. de
Mégrigny volée par vous 1 Le lâche enlèvement de mon enfant
Et ce qui est plus lâche, plus abominable encore, la tentative
d'assassinat commise sur la personne de M. de Bierle par un
scélérat p tyé par vous ! M. de Birle n'a pu être gueri com-
plètement, il est mort du coup de couteau de Joseph Gallot,
votre complice, comme vous, un misérable, un infâme !

Baron de Simiane, est-ce que vous avez oublié tout cela?
Sachez donc qu'il existe encore des personnes qui peuvent
dire: Le baron de Simiane est un voleur d'enfant! Le baron
de Simiane a dilapidé, volé une fortune qui nétait pas la
sienne! Le baron de Simiane est un assassin!

Celui qui avait été le beau Raoul, le brillant viveur de Pa-
ris, était d'une pâleur livide.

-Allons donc! répliqua.t.il d'une voix éraillée, vous êtes
folle 1 De quoi me parlez-vous ? De crimes qui n'existe-nt et
n'ont jamais existé que dans votre imagination. Tout cela est
faux, ja le nie, entendez-vous 7 Et quand cela serait, je n'ai
rien à redouter de vous et vous avez tout à craindre de moi 1
Encore une fois, madame, prenez garde !

-Et c'est ici, chez moi, que vous avez l'audace de me mena-
cer I Lâche ! misérable !

Vous croyiez peut-être retrouver devant vous cette sour
naïve, sans force, dont, autrefois, vous avez si facilement fait
votre victime , je ne suik plus cette Blanche dont vous avez
pu faire votre jouet.

Je suis Mme Philippe Beaugrand, ajouta-telle dune voix
éclatante, et Mme Philippo Beaugrand ne craint.pas le baron
de Simiane, elle ne le craint pas 1

-Je ferai tomber votre orgueil, je vous forcerai à nie le
mander grâce! prononça t-il dans un grincement de dents

Elle haussa les épaules.
-C'est en vain que vous vous montrez dédaigneus et es.

sayez de me braver ;, je vous jetterai à bas du piédestal où
vous vous êtes placée, je vous humilierai, je vous tiendrai éera
see sous mes pieds!

Elle l'enveloppa d'un regard de suprême mépris.
-Oh ! s'écria t-elle avec violence, je sais depuis longtenips

que vous êtes capable de toutes les infamies ; mais, encor une
fois, je ne vous crains pas; je ne suis plus seule à me défendre.
Et, d'ailleurs, que pouvez-vous contre moi ? Dites-le donc !

--Je n'ai pas à vous faire connaître msnc intentions, i..ais
je saurai détruire votre bonheur; ce que vous avez souffert
autrefois n'est rien, c'est aux premiers coups que-je vous por
terai que vous commencerez à connaître les véritables souf
frances.

-Ah ! vous ne savez pas ce que dans mon exil j'ai amassé
de haine contre vous, contre tous ceux qui sont heureux' Si
vous le saviez, madame, vous trembleriez!

Et, cependant, si vous vouliez.
-Jamais I exclama-t-elle avec emportement, je vous ai dit

jamais ! Et mainti-nant que je crois deviner le mobile qui % ous
fait agir, j'aimerais mieux la mort que de prêter la main à
votre ouvre ténébreuse!

Le baron, secoué par un tremblement convulsif, les jeux
injectés de sang, n'avait plus fignre humaine.

Devant ce masque hideux, Bhi nche recula. Un instant elle
eut peur que le misérable ne se précipitât sur elle comme un
loup furieux. 1

-Je vous frapperai sans pitié! hurla-t-il, et c'est vous qui
l'aurez voulu.

-Je vous répodrai ! riposta t-elle, hautaine et dédaigneuse,
et nous verrons si, comme autrefois, vous échapperez à la jus
tice des hommes et à celle de Dieu !

Sur ces mots, elle étendit le bras et agita le cordon de la
sonnette.

La femme de chambre parut aussitôt.
-Reconduisez monsieur, dit Mme Beaugrand d'une voix

calme.
De la main, elle montrait la porte au baron.
Le misérable eut un moment d'hésitation, comme s'il se fût

demandé si, avant de se retirer, il ne devait pas causer un
scandale.

Mais il aperçut le maître d'hôtel et le valet de chambre, qui
se tenaient sur le seuil de la porte de l'antichambre.

Il lança à sa sour un regard chargé de haine et il sortit.
. Il fut reconduit jusque sur le perron du château par la
femme de chambre escortée des deux hommes. Dans la cour,
il passa devant les autres domestiqies, qui le regardaient de
façon à lui faire comprendre qu'il n'avait pas en eux des amis.

Mme Beaugrand s'était laissé tomber sur un siège, subissant
le contre-coup de la violente émotion qu'elle venait d'éprouier.

Elle avait la poitrine pleine de sanglots et cependant ne
pleurait pas.

-Le misérable, le misérable! murmura t-elle. Et Dieu
laisse vivre de pareils hommes! J'étais tranquille, heureuse,
sous la protection d'un honnête homme, d'un homme de meur,
je me croyais à l'abri de nouveaux malheurs, et il a fallu qu'un
démon, qui est mon frère, hélas ! vint troubler la paix de mon
âme !

Il a osé me menacer. Mais que peut-il me faire? Révéler les
terribles choses du passé ! Ah ! ils sont redoutables les rep
tiles venimeux qui rampent dans l'ombre! Aurait-il l'audace
de s'attaquer à ma fille ? Dieu du ciel! qu'il se garde bien de
toucher à nia fille? Dieu du ciel ! qu'il se garde bien de tou.
cher à mon enfant!

Qu'estce donc que ce monsieur de Linois qu'il voudrait voir
l'époux de Claire Dubessy Etre le protégé d'un baron de
Simiano n'est pas une recommandation flatteuse. Je ne Ir con
nais pas, ce jeune homme, mais je n'ai pas de lui une bonne
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upinion. Est-ce Claire qu'il aime ou les millions de l'héritière Mme Beaugrard fit do la main un signe graciùux Rux do-
qu'il convoite et dont il veut s'emparer 1 Ah ! il y a là un mestiques et sortit de l'office.
mystère, une ouvre ténébrase, comme je l'ai dit, dans la-
quelle le baron joue son rôle.

Elle se redressa brusquement et s'écria, les yeux étincelants:
-Je saurai ! je saurai! Au chàteau de Grisolles, Edounrd Lebel travaillait, mettant
Puis, la tête dans ses mains, elle réfléchit pendant quelques tout son talent, tout son cour à l'ouvre qu'il avait entreprise.

instants. Le travail marchait bien, lartiste était content.
Elle se le a, sortit du salon, traversa ses appartements et -Vous ne serez paf considéré à Grisolles comme un étran-

descendit à l'office où les domestiques s'étaient de nouveau ger, uais comitio ait ani, lui abait dit la jeune châtelaine.
réunis. En effet, la belle jeune fille-et son tuteur, beaucoup moins

La salle, tout A l'heure bruyante, pleine d'éclats de voix, grognon, avaient pour lui les plus grandes attentions, et-les
de. int silencieuse A l'apparition deàMme Beaugrand, qa'on ne domestiques lui témoignaient buauoul) de déférence.
voyait jamais a l'office. Edouard, assurément, se sentait flatté de tant de cordt.lité

-Mes amis, dit elle, je suis contente de vous trouver tous et d'amabilité, mais il truevait qu'on faisait trop pour-lui, et
ici ; j'ai une recommandation A vous faire: je désire que vous souvent il en était confus.
ne parliez ni A M. Beaugrand, ni A ma fille, ni à personne de Vif et spirituel dans une causerie légère, il était également
la visite que j'ai eue aujourd'hui. brillant dans une causerie sérieuse.

Les domestiques s'inclinèrent, et le maître d'hôtel répondit. La-jeune fille était harrée, et le vieillard s'étonnait d'une
-Madame peut être sûre de la discrétion de tous ses servi telle maturité d'esprit qui, on-le sentait bien, n'avait pas en-

teurs. core-cette expérience de la vie que l'on n'acquiert qu'avec l'âge.
C'est bien. Maintenant, si cet homme se présentait en- -Décidément, Claire, disait Mme Darimon-A sa pupille,-M.

ýore ici,ou A Paris, quand nous y serons, il ne serait reçu sou3 Edouard Lebel n'est pas un homme ordinaire il menchante,
aucun prétexte. ce garçon-là; ma parole d'honneur, je crois qu'il m' ensorcelé.

-Pour cela comme pour toute chose, madame peut comp- Pour toute réponse, la jeune fille se contentait de sourire.
ter sur nous, dit encore le maître d'hôte!. Maip, intérieurement, elle était ravie; Edouard était son

-Si madame me permettait... fit le cocher en s'avançant, cousin, elle se sentait fière de lui.
-Vous pouvez-parler, François.
-Eh bien, madame, quand la-cloche du concierge a annon- VI

cé la visite de ce monsieur, nous étions tous ici, comme en ce
moment, et, précisément, c'était de lui que nous parlions. ISTIYXTâ

-Ah 1... Et A quel propos ?
-Nous disions qu'il devait avoir quelque mauvaise inten Edouard Ld'd avait été extrêmement sensible A une des

tion, attendu que ça ne disait rien de bon de-le voir rôder au attentions de Mlle Dubessy concernant son linge et sa garde-
tour du château ai souvent. robte.

-Si souventm fit Mme Beaugrand. Son linge blanchi lui était renda chaque semaine après avoir
-Mon Dieu, oui, madame, et, comme moi, plusieurs do vos été scrupuleusement visité par la lingére du château, laquelle,

erviteurs ont pu remarquer ses allées et venues, de même que tous les samedis, passait oen reoue les effets d'habillement du
ses allures suspectes. jeune homme, ayant reçu l'ordre d'en prencire soin A l'égal de

-Ainsi vous l'aviez vu plusieurs fois. ceux de M. Darimon.
Oui, madame, répondit le valet de chambre, et si l'on ne Edouard, de ce côté, n'alaait donc aucune préoccupation.

us a point parlé de cet individu, c'est que monsieur l'avait Comme nous l'av.ons dit, le -travail de réparation des pein-
défendu. tures marchait bien.

-Y a-t-il longtemps que vous l'avez aperçu la première Des choses admirables, qui paraissaient ne plus exister,-
foisE car elles étaient devenues A peu près aussi invisibles que les

C'est grançois qui rla vu avant nous, étoiles nébuleuses du firmament, - reparaissaient dans toute
Cela remonte A plusieurs mois, madame, dit le cocher, je leur beauté, grâce des lavages soigneusement opérés.

.... souvie-is bien de l'époque. Mlle Dubesny était au .hâteau. et Grâce aussi A l'emploi que l'artiste savait faire des couleurs
La jeune femme ne put s'empêcher de tressaillir. a sa science du dessin, un bras ou une jambe ou seulement
Ces paroles semblaient confirmer ce qu'elle pensait. un pied était rendu-A un personnage, un doigt éaune main, une

ie valet de chambre reprit. oreille A une têite, un oil ou un nez à un visage, etc., etc.
-Madame n'a pas oublié, sans doute, que mademoiselle a Les gerçures, les éraflures, les déchirures, les troua dispa-

or.ntré un jour, dans le parc, un homme qui l'a fort effrayé, raissaie.nt, les 1.artnb rrngées par la moisissure ou les vers
-. a supposé que c'était un braconniLr, mais nous sommes étaient réparées, rutaises a état aec une extrême délicatesse.
persuadés que ce devait être l'individu on question. I C'était plus qu'un rajeunissement, c'était comme une résur-

Mme Beaugrand était devenue très pâle. rection.
Hier, madame, dit le cocher, j'ai revu cet homme. et je ne Quatre fois, cinq fois dans la journée, Claire-venait voir

... doutais guère qu'il se présenterait aujourd'hui au châteatu Edouard, causer av.c lui, en le regardant travailler.
Je comprends se dit la jeune -femme. IlEguettait le mo D'abord elle 'était fait accnompaner, chaque fois, par Julie

mentoù je serais seule. ou M. Darimon, évidemment pour ne passe trouver seule avec.
Et tout bas elle murmuraP t leojeunehomme. On aurait pu croire qu'elle craignait de don.
-Le-misérable! 1 uer prise A des propos malveillants, il n'en était rien. Elle obéis
3les-amnis,-reprit-elle A-haute voix, n'oubliez pas mes rccomn s5ait A un sentiment qa'elle-memec n'aurait -pas su- expliquer.

.- andations, et si-,.ous voulez m'être agréables, ne parlez plus Peut être redoutait-el:e que le jeune homme ne prît avec elle
damais de cet-homme. Du reste, j'espère que vous ne le-rover- trop de liberté ou qu'elle ne deviînt elle même trop- familière
rec La façon dont jeel'ai reçu ne l'engagera pas o faire une stavec lui.
seconde visite. Mais ayant au plu haut dtrmee sentiment des conve-

-Est-ce que madame sait qui il est? demanda le maître natinces, Edouard l Dc u.. ta parfait, maintenir
d'hôtel. lesM distances entrea nilu t l.,i TI aétrait e.nseidneé comme une

-Je l'ai connue autrefois, alors quil avait été forcée de utoe des plus passat ."u eapsfts d
nsitter la France. Pour lui et pour tous ceux qui l'ont connu, D'ailleurs céta dite tavait pour ellein larespec-

il aurait bien fait do ne jamais revenir tait comme une divinité.
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Claire pensa-t-elle qu'en se faisant ainbi accompagner dans
ses visites à l'artiste, celui-ci pourrait y voir une injuste dé-
fiance ? Nous ne saurions le dire.

Toujours est-il que la jeune fille cessa de se fairo accompa-
gner.

Dès lors, ce ne fut plus quelques instants seulement qu'elle
restait auprès de l'artiste, mais souvent des heures entières.

Elle ne cherchait pas à dissimuler le plaisir qu'elle éprouvait
à causer avec Edouard. Tout ce qu'il disait l'intéressait, la
charmait. Ah! elle ne s'ennuyait pas auprès de lui ! Et, inté-
rienrement, comme elle se félicitait de s'être rendue plus
libre en mettant une digue au débordement des visiteurs!

Elle no se lassait point de voir le jeune peintre travailler,
faire le mélange de ses couleurs, coller ici un morceau de toile,
là un autre.

Des prodiges s'accomplissaient sous ses yeux ; elle était émer-
veillée.

Et comme si elle eût voulu s'initier au travail qu'elle voyait
exécuter, elle accablait le jeune homme de questions auxquelles
il répondait avec empressement, lui expliquant les procédés
qu'il employait pour le lavage des peintures et comment, par
le mélange de telles et telles couleurs avec telles et telles
autres, il obtenait exactemenàt les tons voulus pour les raccords.

Un matin, Edouard poussa une exclamation de surprise à la
vue de Claire, qui venait d'ent rer sans bruit dans la galerie des
tableaux où il travaillait.

Ce cri du jeune homme était justement justifié.
Mile Dubessy était vêtue d'un charmant costume de velours

marron, mais qui n'était pas de son sexe : pantalon collant, qui
descendait au-dessous des mollets; veste ronde, qui lui prenait
délicieusement la taille, et était, dé plus, serrée au dessus des
hanches par une ceinture du même velours. Elle était chaussée
d'escarpins en peau do chamois et coiffée d'un gracieux béret
taillé dans la même pièce de velours que le vêtement.

C'était une idée qui lui était venue, un caprice quelle avait
voulu satisfaire. Et, secrètement, elle et Julie, travaillant en
semble, avaient confectionné le ravissant travesti.

Ainsi habillée, elle était plus séduisante que jamais et tout
à fait adorable.

Il sembla à Edouard qu'il ne l'avait par encore vu- aussi
divinement jolie ; un instant il se crut en présence d'un tappa-
rition céleste; pour un peu il se serait agenouillé devrnt elle.

Et une éponge mouillée à la main, il restait immobile, écar-
quillant les yeux.

Gracieuse, souriante, elle vint à lui.
-Monsieur Edouard, dit-elle, comment me trouvez-vous

ainsi?
-Mais... mais, madémoiselle, balbutia t il, ne sachant trop

quoi répondre, vous êtes toujours charmante.
-Vous ne devinez pas pourquoi Julis et moi avons fabriqué

ce costume ?
-Non, mademoiselle, à moins que...
-Bon, voilà que vous pensez à une fête de carnaval. Eh

bien, ce n'est pas cela du tout; j'ai voulu avoir ce costume
pour travailler avec vous, monsieur Edouard.

- Que dites-vous ? exclama le jeune homme.
-J'espère que vous voulez bien de moi pour élève?
Edouard éprouva une violente émotion et pâlit.
-Mon Dieu, qu'avez vous ? dit la jeune fille.
-Je ne sais pas... mademoisel;e.
De grosses larmes lui vinrent aux yeux.
-Mais vous pleurez I s'écria t-elle.
-C'est vrai, je pleure, fit-il en essuyant ses yeux.
-Mais pourquoi?
Il ne put s'empêcher de tressaillir.
-Je ne sais, mademoiselle, répondit il, une émotion qui m'a

saisi et que je n'ai pu maîtriser.
Elle le regarda fixement, puis lui tendant la main:
-Vous aviez quelque peusée triste quand je suis entré ?
-Non, mademoisello. Mais veuillez m'excuser; en vérité, je

suis honteux; quelle opinion allez vous avoir do moi?

-Vous savez bien qu'elle ne peut pas être mauvaise.
-Vous ôtes trop bonne, trop indulgente I
-Ah 1 voilà le sourire qui revient sur vos lèvres.
-C'est fini, mademoiselle, c'est passé.
-Et, maintenant, nous allons travailler; vous voulez bien,

n'est ce pap ? que je travaille un peu avec vous ?
-Ainsi,'mademoiselle, c'est bien vrai, vous voulez.
-Oui, à moins que cela vous ne déplaise.
-Oh ! mademoiselle !
-Eh bien, alors, me voilà votre élève ; monsieur Edouard,

donnez-moi des ordres. Justement, vous laviez cette toile, je
vais continuer cet ouvrage. Oh ! je n'ai pas la prétention dle
vous rendre de grands services, mais j'y mettrai de la bonne
volonté et, vous verrez, vous arriverez à faire quelque chose de
moi. Dame, à tout, il y a un commencement ; il faut être élève
avant d'être maître, ajouta t-elle gaiement.

Pendant deux heures la jeune fille travailla avec Edouard,
qui ne lui ménagea point les compliments, mérités, du reste.

Claire, en effet, y mettait de la bonne volonté, et aussi de
l'adresse et de l'habileté.

A partir de ce jour, elle vint souvent aider Edouard, lui
donner un coup de main, quand elle pouvait lui être utile.
.Ensemble ils décrochaient le3 tableaux, ies remettaient en
place. Elle faisait des lavages, elle préparait les morceaux de
toile à coller, elle vernissait, etc.

Parfois, elle surprenait l'artiste rêveur, ayant le front sou-
cieux.

Dès qu'elle paraissait, la physionomie d'Edouard changeait,
son front semblait s'éclairer; mais elle avait eu le temps de
remarquer la tristesso répandue sur ses traits.

Elle se sentait émue, affligée, et peut-être se serait-elle elle
même attistée si, subitement, lejeune hamme n'avait pas repris
sa bonne et joyeuse humeur.

Un matin, elle vit sur son front une ombre rebelle à dispa-
raître et remarqua qu'il avait pleuré.

-Monsieur Edouard, lui dit elle d'un ton affectueux, vous
avez donc réellement quelque chagrin?

-Oh ! non, mademoiselle, répondit.il vivement.
-Et cependant....
-Mademoiselle, ma situation ici est enviable, et je m'y

trouve si heureux, grâce à vos bontés pour moi, que je ne puis
me soustraire à des pensées tristes quand je pense à ma mère!

-Ah ! vous pensez souvent à votre père? fit la jeune fille
très émue.

-Oui, mademoiselle.
-- Mais, alors, pourquoi ne me parlez-vous pas d'elle quel-

quefois,
-Pourquoi? parce que mon coeur en souffrirait.
-1é ! qu'importe, si cela pouvait vous apporter un soulage

ment? Vous ne m'avez jamais rien dit dÔ votre famille, mon
sieur Edouard ; voyons, parlons en aujourd'hui, voulez-vous ?

-Je suis sans famille, mademoiselle.
-Je sais, vous étiez tout .ieune quand voas avez perdu vo

tre père et votre mère ; niais il doit vous rester d'autres pa-
rents ?

-Je n'ai plus aucun parent, mademoiselle, et je serais seul
au monde si, dans une femme admirable, bonne comme vous,
mademoiselle, et comme vous, grande par le coeur, je n'avais
pas trouvé une seconde mère.

-Vous parlez de cette dame qui a veillé sur votre enfance ?
-Oui, mademoiselle. Ma chère bienfaitrice se nomme Mme

Clavière ; elle a mieux fait que veiller sur mon enfance, elle
m'a fait instruire, aucun sacrifice ne lui a coûté, elle m'a aimé
Oh ! oui, elle est bien ma mère, ma mère vénérée, et son fils,
actuellement sous préfêt à Avranche, André Clavière, est mon
frère ! Voilà ma famille, mademoiselle.

-Ainsi, Mme Clavière vous a en qu'elque sorte adopté ?
-Oui, mademoiselle.
-- Quel age aviez vous quand vous êtes devenu orphelin?
-Quatre ans et demi.
-Et comment Mme Clavière a-t.elle été appelée à veiller

sur vous ?
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-Ah I il y a là une histoire bien douloureuse.
-Eh bien, monsieur Edouard, racontez-la-moi.
-Non, non; quand.tout rayonne et resplendit autour de

'ous, mademoiselle, quand tout vous sourit, quand pour vous
tout est joie et bonheur, ne desirez pas savoir ce que c'est que
le malheur, ne demandez pas à connaître les atroces souffran-
ces que l'on peut endurer dans la vie.

-- Monsieur Edouard, répliqua la jeune fille dont la voix
treublait, je vous en prie, parlez-uoi de votre père et de votre
mère.

-Vous le voulez, mademoiselle i fit-il tristement.
-Oui.
-Eh bien, écoutez.
Alors, avec une émotion croissante, il raconta la navrante

histoire à la jeune fille qui, comme nous lu savons, la connais-
sait déjà. Mais par un sentiment de réserve dont Claire lui
sut gré et dont elle le remercia dans son cour, son père et sa
mere exceptés, il ne nomma aucun autre personnage du drame
de famille.

La jeune fille avait écouté silencieusement, la tête inclinée
sur son sein et les inains jointes appuyées sur ses genoux.

Quand elle se redressa, le récit était achevé, ses jours étaient
mouillées de larmes. -

-Ah! s'écria Edouard, comme furieux contre lui-même, je
vous ai fait pleurer!

Elle lui répondit doucement:
-Pouvais-je donc ne pas verser des larmes en écoutant ce

recit des horribles souffrances de votre mère ?
-Mademoiselle, j'aurais dû passer sur bien des choses.
-Non, non, répliqua-t-elle, vous avez bien fait de me dire

tout cela.
Elle ajouta, en lui tendant la main:
-Merci, monsieur Edouard, merci!
Puis après un silence:
-Mais, reprit-elle, croyez-vous qu'il no reste plus personne

de cette famille de votre mère ?
-Plus personne, mademoiselle, répondit-il après un monent

d'hésitation.
-Cet oncle de votre mère avait une très grande fortune;

tbt-c6lue vous ne vous ne vous demandez pas ce qu'elle peut
être devenue ?

-Non, mademoiselle.
-Pourtant, monsieur Edouard...
-Je n'ai pas à m'occuper d'une chose qui m'est absolument

indifférente.
-Soit. Mais cette immense fortune de l'oncle de votre mère
pu être recueillie par un membre de la famille ; dans ce cas,

iiounsieur Edourd, vous ne. seriez pas, comme vous le croyez,
sans aucun parent.

Le jeune homme eut une sorte de frémissement.
-Tous sont morts, tous ! prononça.t.il sourdement.
Claire étouffa un soupir et elle parla d'autre chose.

VII

AVRANCHES

Les épux Pinguet, ces fidèles amis de la Dame en noir,
aaient cédé leur fonds de commerce. Ils s'étaient retirés avec
Une jolie petite fortune, douze mille francs de revenu annuel,
dumt le capital était représenté par des titres do rente sur l'E-
tet et a .tres valeurs mobilières de tout repos.

Ils avaient loué et fait meubler, ainsi qu'il convenait pour
d'honnêtes petits. rentiers, un appa:tement boulevard Magenta.
C'était là qu'ils habitaient l'hiver. Ils passaient les beaux jours
d'été à la villa Clavière, à Vaucrosson, car depuis plusieurs
amées, Charles Pinguet était devenu le gardien de la char-
mante propriété, la Dame en noir n'ayant voulu la vendre à
aucun prix.

Souvent, quand Charlotte- et son mari compara ent leur
situation présente à celle de leur début, à l'époque de leur ma-

riage, ils s'attendrissaient en pensant à l'amie à laquelle ils
devaient tout: leur aisance, leur tranquillité, le bonheur dont
ils jouissaient. 1.

-Ah I comnie elle mérite bien d'être heureuse I disait Char.
lotte. Chèrn Marie, que de bien elle a fait, que de bien elle
fait encore tous les jours ! Y on a-t.il assez aujourd'hui par le
monde qui, comme nous, lui doivent leur bonheur I

-C'est vrai, Charlotte, et elle ne se lasse pas de faire le
bien,- de répandre ses bienfaits ; sa grande fortune le lui per-
met; niais la plupart des riches n'ont pas un grand cœur
comme le sien ; ils sont nombreux les riches qui ne pensent
jamais à soulager les souffrances, la misère des autres.

Quelque temps après cet échange de paroles entre les époux
Pinguet, un matin, Cbarlotte reçut une lettre portant le timbre
d'Avranches et dont elle reconnut tout de suite l'écriture.

-C'est de Marie ! s'écria.t.elle gaiement.
Elle s'empressa de rompre le cachet et de lire.
-Ce n'est pas, j'espère, une mauvaise nouvelle? dit Pin-

guet.
--Non, mon ami, Dieu merci !
-Qu'est.ce que l'on te fait savoir?
-Marie m'invite à venir passer quelque temps auprès d'elle,

à Avranches. Du reste voilà la lettre, lia; il y a aussi quelque
chose pour toi au sujet de la villa.

-Tu ne peux pas refuser l'invitation, dit Pinguet après
avoir lu.

-Assurément non; nous fixerons le jour de mon départ et
je répondrai à Marie, en lui annonçant mon arrivée. Tu vois
toute l'affection qu'elle l'invite également à venir à Avranches
et qu'elle serait heureuse de nous avoir en même temps.

Charlotte embrassa son mari.
-Charles, dit-elle, je suis heureuse, bien heureuse, d'aller

passer quelques jours avec mon amie; il me semble que je ne
l'ai pas vue depuis plusieurs annees; cependant elle nous a
fait une visite l'année dernière, et moi-même je suis allée à
Pithiviers. Un matin, à dix heures et demie, Charlotte Pin-
guet et Julie Verrier descendaient du train à Avranches.

Mme Clavière a été enchanté de revoir Charlotte Pinguet
et Julie Verrier. Elles étaient arrivées depuis quelque temps
à Avranches lorsqu'un jour Julie Verrier, qui avait été l'ami
d'enfance de Mme Clavière, vit passer un homme d'un cer-
tain âge dont la figure la frappa. Se rappelant ses souvenirs,
elle finit par reconnaître le comte de Rosimont, dont on m'a-
vait pas entendu parler depuis longtemps.

En effet, c'était bien In comte de Rosamont, l'ancien fiancé
de Marie Sorel. Devenu veuf depuis quelque temps, il s'était
mis à voyager et un jour il rencontra Mme Claviere qu'il re-
connut parfaitement. Depuis ce jour, il ne cessa de faire des
démarches pour la revoir. Il avait pris des renseignements sur
la dame en noire et avait appris qu'elle avait un fils, qui était
préfet à Avranches.

Un jour M. André Clavière reçut une lettre anonyme qui
lui racontait l'histoire de la jeunesse de sa mère, qu'elle avait
été fiancée au comte Roseuiont, comment elle avait épousé
André Clavière et dans quelle circonstance celui-ci avait été
tué dans un duel avec M. de Simiaue. Tous ces événements
dramatiques qui avaient entourés la jeunesse de sa mère l'affli-
gerent profondnient, bien qu'il n'y avait rien de conduite qui -

fût de nature à la compromettre.
C'était vrai !... Ainsi étaient expliqués les tristesses de sa

mère, ses habitudes casanières, son amour de l'isolement, les
mystères de sa vie.

Oh ! sa mère! sa more qu'il venerait, qu'il adorait, qu'il
avait toujours respectée à l'egal d'une sainte, allait-il donc
avoir des soupçons contre elle, maintenant! Oh I non, non, ja-
mais cela, jamais!

En s'abandonnant au debordemnent de ses pensees, le mal-
heureux jeune homme sentait qu'il connaissait seulement les
véritables et grandes douleurs du cSur et de l'tue.

Sa pensée se reporta brusquement sur Henriette de Mégri-
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gny, cette douce jeune fille tant aimée aussi. Peut-être son
mariage avec elle allait-il réveiller le souvenir de ces drames
qui avaient dû être si cruels pour sa mère. Et peut-être les
soupçons injurieux, quand sa conduite avait toujours été si ho-
norable.

-Non, non, s'écria-t-il. je ne veux plus, je ne dois plus pen-
ser à Henriette de Mègrigny ! Ah ! cette fois, tout est bien
fini entre elle et moi. Tout se brise, tout se casse, tout s'effon-
dre autour de moi! il me faut vivre à présent comme ma
mère, dans la solitude de l'isolement.

Après un silence, employé à essuyer ses yeux, il reprit:
-Hier, j'avais encore toutes m:es illusion ; nous avons reçu

trois lettres de Paris, une de M. Beaugrand, une de Mme
Beaugrand et l'autre... de Henriette... On parlait de mariage,
de bonheur ! Dérision !... C'était hier ; aujourd'hui, j'ai toutes
les désespérances I

Et dans l'explosion de sa douleur, il s'écria:
"-Adieu, Henriette, chère Henriette, adieu !

Au bout d'un instant, un peu plus calme, il se mit à réflé-
chir.

Qu'allait-il faire !
Il décida que, jusqu'à nouvel ordre, il ne parlerait de rien à

sa mère.
Il aurait assez d'empire sur lui.même pour dissimuler son

horrible souffrance, pour que ni dans ses yeux, ni sur son vi-
sage sa mère ne pût soupçonner ce qui se passait en lui.

'- J'attendrai la réponse, se dit-il, et alora j'écrirai à Mme
et M. Beaugrand pour leur dire que je ne peux plus être
l'époux du Mlle de Mégrigny.

VIII

LA LE'1TRF

André avait à redouter l'oil clairvoyant de sa mère, habi-
tuée depuis longtemps à lire dans les y.:ux de son fils ; mais
avec cette puissance de volonté. dont il avait déjà donné des
preuves, le jeune homme couvrit son v:sage, ainsi qu'il le vou-
lait, d'un masque impénétrable.

Toutefois, habile comme elle l'était à saisir la pensée de
son'fils, à deviner ses impressions, la dame en noir n'eut pas à
l'observer longuement pour se convaincre qu'il avait quelque
chose. Quoi ? André s'était composé une phynionomie qui met-
tait au défait, cette fois, la perspicacité de sa mère.

Aussi ne s'inquiéta-t-elle point. Elle mit " le quelque chose"
sur le compte des affaires de la sous.préfecture qui n'étaient
pas sans causer, parfois, de sérieuses préoccupations au jeune
sous.préfet.

Dans les lettres reçues la veille, Mme Beaugrand annonçait
à Mme Clavière et son fils que son mari, sa tille et elle quit.
taient Paris pour s'installer dans leur chère résidence de
Bresle.

Dans cette même lettre, Mme Beaugrand invitait Julie Ver-
rier et Gharlotte Pinguet à s'arre.ter au château avant de ren-
trer à Paris. On les recevrait à Bresnl avec tant de plaisir, et
l'on serait si heureux de les avoir quelques jours !

-L'invitation est des plus gracieuses, et vous devez l'accep-
ter, avait dit Mme Clavière aux deux f-mmes.

Et tout de suite il avait été répondu que Julie Verrier et
Charlotte s'arrêteraient à Bresle où elles arriveraient le saime-
di soir, car elles étaient à la veille le quitter Avranches.

Le samedi, après le premier déjeuner, Mme Clavière condui-
sit ses amies à la gare. On s'embrassa une deirnière fois, sur le
marche pied du wagon, en so-promettant de se revoir dans le
courant de l'été, peut.être même avant la fin du printemps.

Après ces quinze jours passés avec ses amies, pendant les-
quels elle était complètement sortie de ses habitudes, se don-
nant plus de mouvement et de distr.ictions que dans toute une
année, la Dame en noir se retrouvait seule. Mais elle ne s'ef-

frayait pas de retomber dans le calme de son existence mono.
tone. Nous savons combien elle chérissait la solitude.

Tout de suite après être rentrée chez elle, reprenant sa vie
de tous les jours, elle se remit à ses occupations ordinaires.

Chez ellq, depuis longtemps, tout était habitude. L'emploi
de son temps était méthodique, réglé sur le cadran de la pen-
dule. A moins qu'elle ne fût dérangé pour une cause quelcon-
que, elle ne faisait jamais à une heure do la journée ce qu'elle
devait faire à une autre.

On comprend que, sa vie ainsi ordonnée et n'étant jamais
oisive, elle ait pu vivre pendant tant d'années sans éprouuer
l'ennui du désouvrement.

Le lendemain, à l'heure accoutumée, elle se rendit à l'église
pour entendre la messe.

Pendant la moitié de l'offica, bien qu'elle pensât constai-
mment au comte dle Rosamont que Julie avait aperçu, elle tint
la teêe baissée, paraissant plongée dans un pieux recueillement.

Elle s'était promis de vaincre sa curiosité et de ne pasjeter
un regard de côté. Elle aurait bien voulu savoir cependant si
le personnage était là. Mais, se faisant violence, elle résistait
au désir curieux.

Elle tint bon jusqu'à l'élévation. Alors, en redressant son
buste et sa tete inclinée, elle tourna son regard vers le pilier.

Le personnage était là, et si vite qu'il se fût rejeté en ar-
rière pour se dérober aux regards de la Dame en noir, elle
avait eu le temps de voir son visage et de le reconnaître.

C'était le comte Rosamont.
Elle ne fut pas beaucoup étonnée ; n'avait-elle pas pressen-

ti, deviné que c'étýit lui 1 Mais elle était troublée au point de
ne plus savoir ce qu'elle faisait et d'oublier le lieu où elle se
trouvait.

Au bout d'un instant, très pale, extrêmement agitée, elle se
leva et se-dirigea vers la porte de l'église.

Beaucoup de personnes se disaient:
"-Il faut croire que la mère du sous-préfet vient de se trou-

ver subitement indisposée. "
De sa place, derrière le pilier, M. de Rosamont, inquiet,

suivit Mme Clavière des yeux jusqu'à ce qu'elle fût sortie de
l'église. Alors il poussa un soupir et courba la tête.

Rentrée à la sous-préfecture, la Dame en noir se réfugia
dans sa chambre où elle s'enferma. Elle se laisse tomber, plu.
tôt qu'elle ne s'assit, dans un fauteuil.

Elle laissa échapper un gémissement sourd, prit sa tête dans
ses mains, et aussitôt ses larmes, trop longtemps contenues,
coulèrent en abondance.

-Mais que me veut-il donc ? se disait.elle. Mon Dieu, est-
ce que je n'ai pas d6jà assez souffert à cause de lui ? Pourquoi
ne m'a-t-il pas complètement oubliée ? Pourtant je n'ai rien
fait, rien pour qu'il se souvienne de rioi -

J'étais tranquille, je ne voyais plus rien de sombre dans
l'avenir... Et maintenant... Ah ! j'étais trop heureuse !

André, dans son cabinet, était, lui aussi, dans un indescrip-
tible état d'agitation.

Avant peu, certainement, il aurait une explication avec sa
mère.

Nous connaissons la noble fierté d'André et l'exquise délica-
tesse de ses sentiments. Son devoir était tout tracé : il devait
renoncer à Mlle de M4grigny et en informer immédiatement
M. et Mme Beaugrand.

Ah ! il souffrait horriblement, et elle lui coûtait à écrire,
cette lettre, qui allait frapper si cruellement celle qu'il aimait.
Cependant, aucune hésitation ne le retenait. Le devoir était
là, il fallait faire son devoir.

Il poussa un long roupir, prit sa plume et écrivit d'une main
assez ferme :

" Madame et Monsieur,
"Nul ne peut compter sur l'avenir, qui n'a, trop souvent,

que de fausses promesses, et il est des êtres que la fatalité a
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marqué, dès leur naissance, d'un stigmate ineffaçable, à la vue
duquel Io bonheur s'enfuit, dès qu'on croit pouvoir le saisir.

" Je suis un de ces êtres dont la destinée est fatale et à qui
tout espoir de bonheur est refusé.

"Je subis, résigné, les dures éprouves de la vie, et j'ai aun
moins la satisfaction de trouver en moi assez de force pour
ne pas tomber dans le découragement qui brise la volonté,
anéantit les facultés intellectuelles et met le désespoir dans
l'amîe.

"Tout en pleurant sur des illusions disparues, jo mo raidie,
je nie raisonne, et tue dis que, puisque mon sort est tel que le
Maître de tout l'a voulu, je dois l'accepter sans murmure

" Un obstacle que, cette fois, rien ne peut détruire, se dresse
entre Mlle do Mégrigny et moi ; mon devoir m'ordonne (le
renoncer à elle; n'ayant plus aucun droit au bonheur, à toutes
les félicités que j'avais râvées, j'accomplis mon de% oir

'Ah ! ce n'est pas sans une douleur profonde que je vois
ies plus chères espérances m'abandonner, et l'on ne saura ia.
iais tout ce qu'il y a d'amertune dans mon cour.

" Monsieur Beaugrand m'a (lit plus d'une fois
"André, soyez toujours l'homme <lu devoir

Je nie souviens de vos paroles, monsieur, et le de% oir qui
mei guide en ce moment, sera toujours là pour diriger moa con.
dluite dans tous les actes de ima vie.

" Je n'oublierai lainais aucun des précieux eenseils que vous
m'avez donnés et que j'ai respectueusement écoutés.

Je n'oublierai jamais égalemuent les nomibreux temoignages
d'amitié que j'ai reçus de vous et de Mine Beaugrand. Ce sou-
a ir sera un adoucissement à ma peine.
"Je présente nes respectueux hommages à Mlle de Mé.

grîgnty.
"Et je vous prie <le croire toujours, madiame et monsieur, à

l'expression sincère de mes sentimei"nts de profond respect et
de vive reconnaissance.

" André CLavxI:s."

Cette lettre, mise dans une enveloppe, fut aussitôt portée
au bureau de poste, en même temps que plusieurs autres, par
le garçon de bureau chargé do ce service.

Alors le jeune sous-prefet se sentit relativement plus tran
quille. Il avait fait son devoir, sa conscience etait soulagée.

Mais sa poitrine était toujours pleine de sanglots et ses yeux
humides de larmes.

La tête dans ses mains, il s'absor ba dans une longue et don-
loureuse méditation.

Midi était sonné. Il avait oublié lheure.
Louise vint frapper à la porte du cabinet.
André sursauta, comme brusquement réveillé.
-Que nme veut-on ? demanda-t-il.
Sans ouvrir la porte, Louise répondit:
-Il est plus de midi, et madame attend môisieur pour dé-

jeuner.
-C'est bien, Louise, meri, je vous suis.
André se leva, essuya sa figure devant une glace, donna un

coup de peigne à ses cheveux ébouriffés, <.t se rendit à la salle
à mianger où sa mère, debout, l'attendait.

-Tu avais donc beaucoup de travail, ce matin ? lui dit-dlle.
-Oui, nia mère, beaucoup.
Ils se mirent à table, en face l'un de l'autte, comme d'habi

tude.
Ils déjeunèrent presque sileucieusement, ne se regardant

qu'à la dérobée. Ils étaient également contrains ; pour la pre.
miero fois, ils se sentaient génés en présence l'un de l'autre.
Peut-âtre du côté d'André à l'égard de sa mère, y avait-il déjà
coine un sentiment de défiance.

Le jeune homme ne remarqua point que sa mère était
ai.euse, ni l'altération de ses traits;..nais la Dame en noir
avait vu tout de suite que son fils était tourmenté par quelque
sombre pensée.

Cependant, la pauvre mère n'osa pas l'interroger, dans la
crainte que lui-même ne lui adressât des questions auxquelles
elle aurait préféré ne pas repondre.

Après le café, André se leva.
-Je ne l'ai jamais vu ainsi, pensa Mme Clavière.
Après un instant d'hésitation :
- Est-ce que 'tu ne vas pas fumer Lon cigare auprès de moi?

(lit-elle.
-Non, répondit il, j'ai à voir la président du tribunal.
C'était un prétexte pour s'en aller. Il éprouvait le besoin de

s'isoler, d'être au grand air. Il allait sortir de la ville et, cher-
chant le, sentiers déserts, faire une promenade dans les champs.

Il 'nit un baiser sur le front do sa mère et partit.
La Daine en noir poussa un long soupir.
-Ce n'était pas ainsi qu'il mî'enbrassait autrefois et il n'y

a pas longtem)s encore, murmura-t elle.
Des trmies roulaient dans ses yeux.
-Ah ! je le sens ! s'écria t elle, un nouveau malheur plane

au-dessus de nos têtes.
Et pourtant, ajoita.t-elle, M. <le Rosamont ne peut vouloir

<lu mal ni à lui, ni à mîîoi ! Ah ! je suis à ce point troublée, que
tout m'apparaît aujourd'hui sous un aspect lugubre !

L comte de Rosamnont 1 Mon Dieu, mon Dieu, mais pour-
quoi est il dans cett" ville ? Quel projet médite-t-il donc ? Non,
non, je no peux pas vivre dans cet état d'agitation, en proie à
une pareille anxité. )oisje nie condamner à rester enfermée
chez moi ? Eh bien ! soit, je ne sortirai plus de cet appartement,
je u'irai plus à l'églhse, ni nulle p trt. Comme cela, peut être
comprendra-t il que sa présence à Avranches m'eflraye, et se
décidera t-il à quit ter lit ville.

Elle resta plonîgée dans ses réflexions jusqu'à trois heures.
Alors, Louise lui annonça la visite d'une dame qui venait

s'informer de. sa sauté
La visiteuse, qu'elle. ne pouvait se dispenser de recevoir, l'oc-

cupla à causer.lusqu'à quatro heuae. Cela avait fait diversion
à ses pensées.

Quelques instants après le départ de la dame, Louise repa-
rut dans le salon, apportant une lettre.

Mme Clavière la prit et, les yeux sur l'enveloppe:
-Mais, fit-elle, cette lettre n'est pas venue par la poste.
-Elle a été remise tout à l'heure chez le concierge par un

garçon d'hôtel.
La Dame en noir ne put s'empêcher de tressaillir.
-C'est bien, Louise, je vous remercie, dit-elle.
La femme de chambre se retira.
-Comme mon cœur bat! murmura Mmie Clavière. Ah !

c'est que je devine qui a écrit cette lettre !
Elle resta un instant hésitante, puis se redressant brusque-

ment, elle déchira l'enveloppe d'une main iiévreuse.
Elle ne s'était pas trompée, la lettre était du comte de Ro-

saiont.
Il écrivait:

" Madame,

Ce main, à l'église, vous m'avez reconnu, malgré le soin
que je mettais à dissimuler nia présence ; vous voudrez bien
nie pardonner l'incognito que j'ai gardé vis-à-vis de vous et de
tout le monde depuis deux mois que je suis à Avranches.

"Pourquoi, jusqu'à ce jour, me suis-je seulement contenté
de vous voir lorsque l'occasion m'en était donnée ? Pourquoi,
pendant si longtemps, tue suis-je dérobé à vos regards? Eh
bien ! je dois vous faire cet aveu, j'avais peur de paraître de-
vant vous, tout eni me reprechant sévèrement de jouer un rôle -

peu digne de vous et de moi.
" J'ose espérer que vous ne m'en voudrez pas de mon

manque de hardiesse.
" Ce que j'aurais dû faire, dès le lendemain de mon arrivée

dans cetto ville, je le comprenls maintenant, c'était do vous
écrire cette lettre, que je vous adresse aujourd'hui, pour vous
prier de vouloir bien m'accorder un entretien, soit chez vous à
la sous-préfecture, ou dans tout autre lieu qu'il vous plaira <le
me désigner.

"C'est une grâce que je sollicite, ne me la refusez pas.
"Je n'ai pas besoin de vous annoncer que j'ai beaucoup de

choses à vous dire, vous le pensez bien.
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" Je vais attendre anxieusement votre reponse, ah je vous
on supplie, qu'elle soit favorable I

" Je suis malheureux aujourd'hui, faites que je ne sois pas
demain un désespéré.

"Je loge à l'ROtel de France sous le nom de Jean Raymond.
"'Croyez, madame, à mes sentiments de profond respect et

d'entier dévouement.
" Maxime de ROSAMONT."

Toute tremblante on lisant les premières lignes, la Dame en
noir s'était rendue maîtresse de son emotion avant d'arriver
à la fin de la lettre. Elle relut cette phrase, qui l'avait surtout
frappée:

" Je suis un malheureux aujourd'hui, faites que je ne sois
pas demain un désespéré 1" •

Puis, le papier entre les doigts, elle demeura assez long-
temps rêveuse.

Sans aucun doute, des sentiments, les uns opposés aux au-

Vainemat elle 8 disait. Je b eux ôtre calme; son agitatinn
inquiète l'avaiCreprise, et son coeur battait maintenant à se
briser.

Trois heures sonnèrent à la pendule.
Mme Clavière bondit sur ses jambes, comme offarée.
Elle ret,a debout, les mains fortement appuyées sur son

caiur, et les yeux fixés sur la porte.
Louise la trouva dans cette attitude quand elle vint lui

dire:
-M. Jean Raymond attend madame dans le petit salon
Sans rien dire, la Dame un noir ouvoit une por' ., travt rn%

un ca4inet, ouvrit une seconde porte et pénétra dans le petit
salon.

• 'NIX

L'ANomiN FIANoÉ

res, a CII Ceo.%. c le faire ta rp ceux-L nt, o r Madamq Clavière avait fait si peu de bruit en entrant que
aux autres ? Son hésitation était grande.

Soudain elle se redressa, les yeux brillants. b. de entenqui
-Eh bien, soit, prononça t elle d'une voix grave, je le ver-

rai et l'entendrai; comme in, je saurai tout de quite ce qu'il Il est vrai que, debout, tenant encore son chapeau à la
me veut ; oui, oui, j'aime mieux rella main, il etait absorbé dans la cvnteullation d'un portrait

Elle passa dans sa chambre pour écrire sa réponse. dAndie, très ressmblant peint par EJouard Lebel, à son r"
La voici: tour dItalie.La Dame on noir attendit quelques instants, puis voyant

Monsieur le comte, que le comte ne se doutait pas do sa présence, elle prononr
Vous avez, dites-vous, beaucoup de chose à ne dire'; doucement ces mots:

Iais je ne vois pas bien quel pourra être le sujet de l'entretien -Mensai ur le comte
que vous désirez avoir avec moz. J'aurai l'honneur de vous Celui ci se retburna vivement et s'inclina respectueusement
recevoir demain lundi à trois heures, devant la mère du sousEpréfet.

"Puisque vous vous faites appeler à Avranches Jean R tay- Il était très pâle et tout tremblant.
iond, c'est sous ce nom que je vous prie de vouloir bien vous -Madame, dit-il, je vous demande pardon je m'étais ou-

présenter à la sous-préfecture. blié à regarder ce portrait de votre fils.
"Recevez mes salutations. De la main, Me Clavière indiqua un siège.

IlMarie CLAVIÈIqE." Le comte posa son chapeau sur la guéridon et sassit dans
Sur l'enveloppe elle écrivit : le fauteuil déigné.

M. Jean Raymond, à l'Hôtel de Franre -Monsieur le comte, dtt Mre Clavière, on prenant place
dans un autre fauteuil, vous m'avez demandé e vous receoir

Son billet fermé, elle rentra dans le salon et sonna Louise, et je nai pas cru devair me rtfaer à cette entrevue...
qui paru assitôt. -Vous avez compris que vous pouviez me pousser au dé.

-Tenez, Louise, dit-le, je vous prie de porter vous-même espoir, interrompit vivement M. de Rosamont
ce billet à l'Hôtel de France. -Non, je n'ai pas compris cela, attendu que je ne puis

-O i, madame, tout de suite. exercer aucune action sur votre existence.
-Et, maintenant, se dit la Dane en noir restée seule, Je .Ah vous penscz cela! exclama-t il.

n'ai plus qu'à me preparer à recevoir M. de Ràamout. -J ai eonsenti à vous recevoir, monsieur le comte, parce
Louise ne tarda pas à revenir. Elle dit à sa maîtresse. que-jo n'ai pas à vous le cacher - votre présence dans cette
-Madame, j'ai porté votre lettre; elle a été immédiate- ville nie causait de mortelles inquiétudes ; j'ai accédé à votre

ment à la personne. désir avec l'espoir que, comprenant mes angoisses, voua y met-
-Cette personne, M. Jean Raymond, a à me parler; il triez un terme.

viendra ici demain, à trois heures , des qu'il arrivera, vous le Oh je ne veux pas tre pour vous une cause de tourOm.,
ferez entrer dans le petit salon et vous viendrez me prévenir. etje oua le dis on toute sincérité, je ne voudrais pas, au prix

-Bien, madame, même de ma vie, vous voir encore soufrir par moi. Mais n'est
A présent, la Dame en noir se trouvait moins inquiète et ce dont; pas d'hier Iieulcnaent que vous mne sav ez à Avranchpesi

par suite plus calme, comme si les allures mystérieuses du -il y a quinze jours, j'étais à l'église avec deux de mci
comte eussent ntt ce qui lavait surtout effrayée. amies, .-enues de Paris pour passer ici une quinzaine. L'une

Le soir, André se montra aussi avec un physionmie moins d'lles vous a remarqué et m'a parlé d'un monsieur qui, s- dii
tourmente, ce qui fit penser à sa mère qu'il s'était débarrassé, simulant contre un pilier, attachait ses yeux sur moi avec u
au moins en partie, des chose soucieuses vui le precupaient. persistance qui l'avait fort étonée.

La promenade du jeune normse avait eu cela de bon .4ecal- Jene fis pas, alors, grande attention ses paroles Dans la
mer peu lirrtation de ses nirf et de faire disparaitre le semaine, nous fîmes une promenade au Mont Saint Micelr dt
trouble de son esprit, ce qui lui permettait de mieux observer mon amie Charlotte Pinguet, dont peut être vous vous rap.
et d'avoir plus d'empire sur lui.mave. Il ne voulait pas laisser pelez le nom...
deviner qu'il souffrait. -Je me souviens. Charlotte Pinguet, qui était modiste ru

Ne s'était-il pas promis de ne rien dire à sa mère, jusqu'an de la Chaussée dAnti.
jour où elle-même provoquerait une explication, dont il ne vou- -Oui, monsieur le comte. Eh bien 1 comme nous venions
lait à aucun prix prendre l'initiative fr d'entr dans la salle de l'abbaye, dite des Chevaliers, Char

Comme cette soirée du dimanche, la matinée u lendemain lotte uxous aperçut et vous reconnut au moment où vous alliz
se passa sans incident. disparaître par une porte conduisant à une crypte souterrain

A deux heures, André ayant quitté sa mère pour reprendre "-C'et lui, le monsieur do l'église", ne dit-elle.
son travail, celle-ci alla s'enfermer danm sa chambre. 1-Cette fois, je fus fort troublée, et je pensai tout de suite



LA DAME EN NOIR 2

que le mystérieux personnage pouvait être le comte de Rosa-
mont.

C'est que j'avais reçu, le matin môme, une lettre de la supé.
rieure do la maison de Boulogne, m'apprenant la visite que
vous aviez faite à cet établissement consacré aux enfants aban-
donnés.

Du reste, j'interrogeai mon amie, et le portrait qu'elle me
fit de l'inconnu ne me laissa plus aucun doute.

Depuis, je n'ai pas cessé un instant de me demander pour-
quui v.ods .tiez venu à Avranches, j'ai pasud par toutes les
transe? , je pourrais ajouter que depuis cette promenade au
Munt-Saint-Michel, je n'ai pas vécu.

-Oh !
-Je voyais ma tranquillité et celle de mon fils menacées.
-Vous me donuiez des intentions que je n'ai point.
-Votre présence dans la ville me permettait do tout sup-

poser. Cependant j'étais parvenue à me rassurer, en me disant
que, probablement, vous aviez quitté Avranches pour retour-
ner à Paris, lorsque hier...

-Vous m'avez vu uontre le pilier et reconnu.
La Dame en noir était visiblement troublée.
Après un court silence, le comte reprit :
-Madame, vous m'avez dit que ma présence dans cette ville

hous avait causé de mortelles inquiétudes; mais vous ne m'a-
vez pas expliqué pourquoi vous étiez si inquiète parce que vous
me saviez à Avranches.

- Mais, répondit-elle, je vous ai dit que je voyais ma tran-
quillité et celle de mon fils menacées.

-Comment? En quoi ?
-Ne connaissant pas vos intentions...
-Mais comme je vous le disais tout à l'heure, vous ne pou.

viez les supposer que bonnes.
-Oui, c'est vrai; mais quand une mère tremble pour le

repos de son enfant, est-ce qu'elle peut raisonner ?
-Pourtant, je ne vois point...
-Ah I vous ne comprenez pas!
-Je ne comprends pas, mais je demande à comprendre.
-Eh bien, monsieur le comte, puisqu'il faut vous le dire,

moni fils ne sait rien ou presque rien de mon douloureux passé.
Il eat vrai que je n'ai pas à en rougir, mais j'aurais préféré que
mon fils ignorât les souffrances que j'ai endurées dans le passé
et le drame qui le rendit orphelin. Votre présence ici est de
nature à réveiller tout ce passé douloureux.

- Je ne crois pas que ma présence ici puisse vous causer des
ennuis, car personne ne me connaît, si ce n'est M. Mabillon,
notaire honorable, M. Philippe Beaugrand, M. Edmond Jou-
bert, Charles Balley, médecin militaire et mon amie Charlotte
Pinguet.

Le comte resta un instant silencieux, comme hésitant ; puis
il reprit:

-Ne pensons pas, en ce moment, à une révélation qui pour-
mit être faite à votre fils. Donc, laissons cela.

-Oui, oui, laissons cela !
- Voyons, madame, reprit le comte d'une voix mal assurée,

qu'auriez-vous donc tant à redouter ai vous-méme appreniez à
otre fila que vous avez été ma fiancé jadis.

-Non, non, jamais cela, jamais, jamais !
-Si vous m'y autorisiez, moi même je pourrais l'instruire...
-Vous I vous ! s'écria-t-elle avec une sorte d'épouvante.

Il est telle. circonstance dans la vie, répondit il, où il est
nu.essaire de prendre une détermination, si pénible qu'elle soit.

-Quoi, vous oseriez 1...
-On doit tout oser, quand il le faut.
-Quand il le faut ! répéta la Dame en noir comme un écho.
Elle eut un frémissement et regarda le comte avec une

anxiété poignante.
-Madame, dit M. de Rosamont d'un ton presque solennel,

veuillez, je vous prie, m'écouter avec toute votre atttention .
en sollicitant cette entrevue, que vous avez bien voulu m'ac.
corder, je ne vous ai pas dit, je ne le pouvais pas dans une
lettre - pourquoi je tenais tant à causer avec voes. Tout à

l'heure vous disiez que vous ne pouviez exercer aucune action
sur mon existence, vous vous trompiez; cotte existence est,
maintenant, dépexzdante de votre volonté, elle sera ce que vous
la ferez, heureuse du malheureuse. .

-Monsieur le comte 1
-Heureuse, oui, ou malheureuse, pour ,ne pas dire déses-

pérée.
-Mais...
-Jo vous en prie, laissez-moi cnntinuer. Je ne veux pas

vous parler du passé . ce serait reveiller des souvenirs extrême-
ment pénibles. Les reproches que vous avez le droit de m'adres-
ser, je m«3 les ai suis faits moi-même, et certainement avec plus
de violence que s'ils étaient venus de vous.

Eh biene oui, madame, j'ai pensé que je vous devais une répa-
ration.

-Monsieur le comte, répliqua gravement la Dame on noir,
je n'exige aucune réparition et vous ne m'en-devez pas.

-Mais vous ne comprenez donc pas que c'est seulement.
dans cette réparation que le comte de Rosamont retrouvera
la tranquillité qu'il n'a plus... en rentrant en paix avec sa
conscience?

Mme Clavière ne put s'empêcher de tressaillir, et elle dit:.
-De grâce, monsieur le comte, où voulez-vous en venir?
-A la réparation que je vous dois, et je la. voudrais aussi

complète et aussi éclatante que possible.,
-Ah ! s'écria-t-elle éperdue, je crois cpmprendre.
-Oui, madame, oui, vous comprenez... Ai-je donc autre

chose à faire qu'à vous offrir mon nom et à vous supplier de
l'accepter ?

La Dame en noir était sous le coup d'une émotion indicible.
Elle voulut répondre, la voix lui manqua.

-Maintenant, madame, j'attends, très anxieux, votre ri-
ponse.

Un pli amor se dessina sur les lèvres de la Dame en noir, et
elle secoua douloureusement la. tête:

-Ah I songez-y I s'écria M. de Rosamont, vos paroles vont
mettre k joie dans mon âme. ou pme plonger dans un sombre
désespoir.

Mme Clavière laissa échapper une plainte, passa la main sur
son front et, après un pénible effort, répondit d'une voix
oppressée:

-Monsieur le comte, vous nue soumettez à une des plus
cruelles épreuves de ma vie, et, pourtant, Dieu saitsi elles ont
été nombreuses et douloureuses celles que j'ai déjà subies 1.. .
Oh 1 je rends hommage à la générosité et à la délicatesse de vos
sentiments, mais ce que vous demandez, ce que vous espérez,
est impossible.

-Impossible, dites-vous ?
-Oui, monsieur le comte, impossible...
-Oh !
-Je ne suis plus Marie Sorel, je suis la veuve d'André Cla-

vière , je n'ai plus dix huit ans, j'en ai quarante-cinq, et si j'ai
conservé une apparence de jeunesse, qui rappelle un peu ce
que j'étais autrefois, le malheur et des inquiétudes de toutes
sortes, sans cesse renaissantes, m'ont singulièrement vieillie;
j'ai constamment vécu comme je vis dans cette ville, très reti-
rée, presque dans l'isolement , je me suis habituée à cette exis-
tence, elle m'est chëre et je n'y veux rien changer.

Ce n'est pas à mon âge, n'ayant plus d'illusions qu'au sujet
de mon fils, que je puis devenir ambitieuse pour moi-même, et
ce n'est pas d'une pauvre femme comme moi qu'on peut faire
une comtesse.

Je n'ai pas à vous parler du noble caractère de celui qui fut
mon mari pendant quelque temps, de ses sentiments généreux,
de son grand cœur.

-Oui, oui, M. Clavière a été admirable.
-Eh bien, monsieur :e c mte, dans mon admiration, dans

mon erthousiasme pour cet homme, pour ce mort, j'ai fait un
sermeht.

-Un serment!
-Sentant bien qup je deûais renoncer pour toujours aux
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joies de ce inonde, j'ai juré do rester'tidèle à la mémoire do -- Marie, prononçr. t il avec un accent de douleur profonde,
mon grand mort, d'honorer ainsi lu nom qu'il mu'a donné et de j'avais rattaché niii vie à un espoir, vous aie l'enlevez violet.
consacrer nia vie tout entière à mot enfant, 'mient ; me voici maintenant comme un malheureux perdu dais

-Mais un serment commo celui dont vous parlez ne saurait le désert et qui, ne sachant plus de quel côté diriger ses pas,
lier... s'abandonne au désespoir et s'tff'iisse sur le sol pour attendre

-Certaines femmtea peutêtre, moi, c'est diffMrent, répliqua la mort.,
vivement Mme Clavière. . Que vàis-je devenir ? Je n'en sais rien. Tout m'est défendu,

A son tour, le comte était fort troulé. je n'ai plus rien à faire en ce ionde, na vie est finie 1 Oit 1 je
-Si vous n'avez pour %ous aucune ambition, reprit-il, il n'ai pas à récrininer, à faire entendre des plaintes ; condEaaané,

faut bien que vous on ayez pour votra aile, j'ai mérité mon .ort.
-Oui, certes, répondit-elle, les yeux étin .ants, je suis ai- L% Dame en noir était, elle aussi, d'une-pâleur do cire.

bitieuse pour mon fils, très ambitieuse méme, et je compte bien -Monbieur le comte, s'écria-t-elle avec une sorte de terreur,
qu'il rendra assez do services à son pays pour arriver à une vous nu pouvez pa, voas ne devez pas être un désespéré u non
haute position. Dieu, tais il a'y a rien de chatgé dans votre existence, vous

-Ne croyez-vous pas que pour arriver à crtte haute posi t'avrz qu'à oublier.
tion, le titre, le nom -t la fortune que je lui offre l'aideraient 1s lèvres de M. de Rosataont se crispèrent anîèreînni.
puissamnient 1 -Oublier, oublier 1 fit U avec effort ; pour cela, il faudrait
. -Pardon,. monsieur le cont', Mîae la ernite sse de Ra- que .1 terdiase la raison. Eh bien ! j'oublierai peut-être, Cir je
mont ne vous a-t.elle donc point parlé de nia fortune ou plu. at sens davenir fou 1
tôt de celle d'André? Maie Clavière fit un pas vera lui. Mai% les paroles qu'elle

-Il n'a pas été question de cela entre nous. allait prononcer s'arrêtèreat sur ses lèvies.
-Eh bien, monsieur le ,.omte, André Clasière, mon filg, Tous deux ý'entient d'entendre une porto s'ouvrir, et il

possède une fortune qui dépasse actuellement vingt-cinq uil- écouttient maintenant un bruat de pas dans la chambre , oi
lions! sine, qui était celle d'André.

M. de Rosamont fit un bond sur son siège, et ouvrant de -Cest lui dit la Daie en noir preique à voix basse.
grands yeux ahuris :E iiainiolaile;, froaissants, ils se regardèrent avec efiare.

-Quoi ! s'déria-t-il, il a une fortune royale, et il n'est qu'un ment.
pauvre petit sous.préfet ! Le sous-préfet était venu pour prendre quelques papiers qui

-On <st toujours petit avant de devenir grand, répondit lui *taient técessaires. No les trouvat pas dans sa chambre,
doucement la Dame en noir. où il croyait Ica avoir laissés, il pensa que, probablement, il les

Puis s'animant et avec une sorte d'orgueil avait lacés sur un meuble du petit salot. Il en ouvrit brus-
-J'ai élevé ilion fils dans l'ignorance d'. sa fortune, afin quenact la porte et resta stupéfié à la vue de sa mère et du

qu'il comprit mieux que tout homme doit travailler et ne comte do Rosamont, qu'il reconnut aussitôt, tons deux pâles et
comjpter que sur lui-niêre j'ai tenu à le odstraire à ces en- trefOlnhants.
traînemntts, à ces écarts de conduito si fuitr-st(-S à !a jeuussne, 'rtaitado du comte, et plus encore celle de sa mère q i,
enfin j'ai voulu faire de lui un hiu u-nti, uii honinie de chianicelant , 'appuyit caintre un meuble, jeta dans solire
c-eur, un heume d'honneur'! une subite clarté.

-Touat ce qu'il eât ! exclamaa le -onitt. Ali !M)arie, Marie, Dans toute autre circonstatnce, trouvant ua mère avec (luel
vous êtes la plus admirale d. s amvères oqu'un, il aurait refermé la porte et se serait disrètem t re

-J'ai aimié et j'aime mton file, monsieur lit comte, voilà tiré. Au lieu d cela, devenant blême, trè grave, il s'avatç
tout 1 ju-qu'au tmbilieu du salon.

Ali 1 ai vous saviez la douleur profonde que j'ai dans lâii', Il avait r dême temks les youx sur le coamte et sr sa
vous auriez pitié de moi ! mère. C-lIe ci, pour ne pas tomber, s'accrochait au ieuble qui

Matie Clavière s'était mise à pleurer. La. douleur do cFt lui ser ait d'appui, et regardait tour à tour leotae et son fils
homme qu'elle avait aimé la remuait jusqu'an fo de l'âme M avec une expre. sien d'hop-rible M legoisse.

-Ali1 vous pleurez, vous 'l-rez1 s't>cria-t il. Marie, aytz Silenuieusemet, M. deaiosamont p cavanrr vers André, èvi
pitié de anes souirances! Tenez, c'est à genoux que je vous ten lent la enain.
implore. Le sous-préfet garda ses bras pendants et, froidement, avc

En parlant, le comte s'était agenouillé et il tendait ses un isage de maarbre, il s'inclina devant l'ancien atambasader.
mains suppliantes vers son ancienne fiancée. Celui-ci jeta, du côté (le meClavière un regard éperdu,

-Relevez-vous, monsieur le conate, de grâce, relevez-vous ! prit son chapeau et sortit e n chancelant comme dr. honme
<lit vivement la Dae tne es noir. ivre.

-11 oléit. Et, lentemnrt, dans 'duitudu d'î criminel qui Andr n'aait pas fit un moutseseut. Il rest aivct are-
va entendre sa condanation, il attendit, raidle, c me pétrifié.

-Monisieur le ceonte, reprit MIie Clavière, v-eus souffrez,
vous souffsroz beaucoup, je le voisp; niais croyez-vous donc que X
je taai pas aussi aines douleurt, mes souffrances t. Vodan iahlora
aoa pitié; eh bien, oui, je vous prends on pitié, et Dieu m'est LA CO peSION
ténbint que je voudrais pouvoir mettre un ter.e à vos agita-
tions, en vot rendant la paix avec vous-mêmne. Au bout do quelques instants, ayant repris son sang-froid,

-Mais puisqu'il dépend de vous que je vivre de paix. la Daine asi noir se redrpsa.
La Damre en noir secoua la tête. -André, dit-qle, d'une voix qu'elle s'efforçait de rendre
-Suiant votre idée, mondieur le cinte, répliqua-t-elle en calne, est ce que tu n'as pas reconnu la persosae qui se troa-e ,

se dressant debout; mais vous (levez renoncer à vos projets. vai avec moi
Je vouts l dis encore, e que vous dendez est impossible. -Si, ma mère, j'aî parfaitement reconnu M. le coantt cle
J'ai fait un serment, je ne le trahirai point; jusqu'à na mort, Rosameot.
je resterai fidèle à la mémoire do l'ami généreux qui devint -Tu lui as fait un sigulier accueil.
vonus ruri lorsqut vous abandonniez votre fiacée -Comoient cela?

.om Ro mont qui avait tenu sa tête inclinée sur SA Pol- -Tu n'as pas mis ta main dans celle qu'il te préseatait, il
trinae, se redressa. e peut s'êre trouvé oensé.

Il était affreusement pâle et avait le regard fiévreux. -Je ne pouvais que saluer M. la comte de Rosaont - ce
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qut j'ai fait - avec tout lu respect qu'on doit h ui aticien di-
pluimate et à un homme do bon ag..

-- Tu auriis pu lui adresser quelques paroles, balbutia Mme
Clau ière.

Lentement, elle s'était rapprochée et elle interrog"ait
anuieuseinent la pliysir.iomnio du jeune houmie, qui répli-qua:

-M. le comte du Resuaiont ne il, a rien dlit, ju i'av.lis pas
à lui répondre.

-Anîdré, tu es coistrarir.
-Ma mère 1.
-Oh 1 je % ois bien qu'il t'a été désagi éable de voir ici M. de

Ros'miinonst.
-J'ai été surprip, J'en conviens, mais. , .
-M. lo comte de Rosatnont et de pa-ssaÎge dlans cette ville,

il mi'a fait demander la porni..sion d-s me faire une visit, et je
nasw pss cru devoir refuser de le ri cevair.

-Mais, nia nière, n'es tu pas toujours libre de r< c" oir chez
toi qui il te plaît?

-- Oui, sans doute ; miais j'ai resçsî M. de Rosatiiont, et tu
nut-à pas content, André, je detino là, sous ton-front, dis s pen-
ties...

-Eh bien, oui, mia maère, il y a dans masn trcu eau un, chaos
d; pensées tumultueuses.

-Mon Dieu, mais pourquoi cela i
Le Jeune homme festat un instant silentcieux, puis, brusque-

nient:
-Ma nère, j'ignorais que tu connuss, s M. le coite de Ro.

.aiaent ; y a-t il longtemps que tu le connais ?
-Oui, longtemps.
-Depuis ton mariage?
-Non, avant.
-Connais-tu aussi Mme la comtesse de Rosanont ?
-Oui, André, je l'ai conume.
-Est-ce que cette dame est à Avaanclie avec soin mari ?
-Mine la comtesse de Rosaimsont n'existe plus.
-- Ah I fit le jeune homme avec un imperceptible tressaille-

mient.
11 reata encore un instant silencieux, comme hé-itant; il

paas la main sur son front brûliant, et prenant une détermii-
nation, il reprit:

-Ma mère, il est des choses graves dont je ne voulais pas
eiore t'entretenir, iais put.que l'occasion s'en présente au-
joutd'lui, jo ne crois pas devoir garder le silenco plus long-
temups.

-Aiadré, mon fils, s'écria la Danse ert noir dont les traits se
ton ractèrent, tu m'effrayes 1 Mot Dieu, que ,aux-tu dire ?

Le rous.préfet prit la main de sa mère, la condui:.it à un
fauteuil et, l'ayant f-.it asseoir, il prit place ei f tce d'elle dans
un autre fauteuil.

I.a pauvre mère, toute tremblante, le regardait av.c effare-
ilent.

-Tout d'abord, chère mère, reprit André très ému, je dois
te dire que rien au monde ne saurait, je ne dis pas détruire,
mais seulement altérer mon affection pour toi, ma tendresse
filiale, mon respect, ma vénération.

-Mon fils 1
-Va, toujours et quand même, une mère comme toi -doit

être aimée, adorée de son fils 1
-André, je-tremble !
-- Non, non, tu ne dois pas trembler; tu vois bien, tu se-ns

bien que tu n'as rien à redonter de ton fils. Ma maère, il ne
faut pas qu'il puisse y avoir un nuage entre nous; je ne veux
pas garder certaines pensées douloureuses, certains doutes qui,
trop longtemps cachés, pourraient faire naitre en .moi quelque
StiLiliment msuvais. Tuut, ma mère, tout doit être commun
entre nous ! Un fils comme moi ne doit, rien dissimuler à sa
mère adorée.

-Mon Dieu, mais où veux-tu en venir?
'Ma mère, je sais depuis qu-Iques jours les événements

douloureux qui ont eu pour résultat la mort de mon père. Mais
on nae m'a pas dit le nom de çelui qui après s'être fiancé avec
toi t'a abandonnée.

L-t Dane en noir se dressa debout d'un seul mouvement,
les yeux la:sgaîrds.

-Qui l'a dit cela 1 xclana.t-elle d'uno voix rauquo.
-Oh I cebi imiîorte peu ; une personne int.onnuo m'a msys-

té,iieseienit remuis un manuscrit quij'ai lu. Cette per..onne
iniconinue -un loniiinie-a pensé, ou d'.vine que j'ignorais on-
cure ce-rtains faits et, dans mon intérêt, il meo les a fait con-
naître.

Mmo Claiùto poussa un sourd gémissement et courba la
tête.

Puis'elle fit à son fils le récit de tout ce qui s'est passé et
elle ajouta :

-André, voilà la vérité, je te le jure !.
-Ehl-lteni, ia inère, tu s'as pas exagéré en disant que ton

mari était le plus noble, le plus généreux, lu plus admirable
des honnes... Ai ! tu aurais pu dire aussi lu plus grand I Je
porterai soin nom avec fierté, m'efforçant constammtnent de mne
rendre digne de ce gransd mort, dont tu m'as appris à vénérer
la mémoire.

Après un silence, le jeune homme reprit:
-Ma ière, oi ne m'a pas appria do qui tu étais la fiancée.

Muis je ne lu demande pas, je n'ai plus à te lu demander. Tout
à l'heure. quand le suis entré dans ce salon, ton attitude et
celle de M le comte du Rosamont ont jeté da.ns mon esprit
une clarté subite , j'ai trouve que c'était Mt. Le comte de Re.
sanmonit Jo n mu suis pas trompé, n'est.ce pas?

La Dane en noir répondit par un mouvement de tête.
Elle pouzsa un long soupir puis so redressant brusquement,

les prunelles étincelantes :
-André, s'écria-t-elle d'une voix frémissante, tu as main-

teinant le droit dle tout savoir, je vais done tout te dire...
-Ma mère, je ne voudrais pas...
-Quoi?
-T'obliger à une confidence douloureuse.
--André, quand une mère pense qu'il est le son devoir de

n'aoir plus rien de cache pour ýon fils, rien au monde ne sau-
rait l'empêcher du purter. Du reste, rassure-toi, il nu me sera
pas autss pénible que tu le croiq, de te faire ma confession. Je
vais te dire tout, et quand tu sauras tout, tu jugeras ta mère 1

Ecoute, d'abord, mos fils, écoute.
André s'assit sur un tt.bouret aux genoux de sa mère, dont

il prit une nain dats in-wsiennes.
-André, reprit la Daine en noir d'une voix presque calme,

depuis mon mariage et depuis ta naissance, ma vie a toujours
été la même, je n'y ai rien changé ; tu m'as toujours vue ha-
bilé de noir, ce qui sm'a valu le surnom de la Danse en noir ;
mais, va, je puis te le dire, c'est moins dans mon vêts ment que
dans mon cour que jo porte le deuil d'André Clavière.

Ce que je suis maintenant et depuis ta naissance, tu le sais
ce que j'ai été avant mon mariage, tu vas le savoir.

Elle raconta.
Elle apprit d'abord à son fils connent, devenue orpheline,

elle avait quit té Longereau et était venue k Paris chez sa tante
et marraine, qui lui avait appris son étit de couturière; com-
ment, après la mort d> sa tante, ayant dû se séparer de son
oncle, Joseph Gallot, elle était entrée comme demoiselle de
magasin dans une maison de confiserie.

Elle raconta ensuite contment elle avait aimé le comte de
Rosamont, qui-s'était fait connaître à elle sous le nom de Lu-
cien Gervois, se disant employé dans un etablissement finan-
cier.

-Je l'aimais, continua-t-elle, je rue fiançai à lui, j'avais l'es-
poir qu'il m'épouserait. J'ai agi librement, subissant l'entraî-
nement de mon coeur.

Elle dit ensuite comment avait eu lieu la rupture. Comment
André Olavière, qu'elle ne savait pas à Paris, était venu la
trouver, lui avait appris que Lucien Gervois était un faux nom
que s'ét-tit donné le comte Maxime de Rosamont et que celui-
ci était à la veitle d'épouser Mlle Louise de Noyons.

Elle poursuivit en racontant comment et pourquoi André
Clavière l'avait supplié d'accepter son nom, ce qu'elle avait
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fait pour qu'il renonçât à son projet, qui était de se tuer ,si il
ne l'épousait pas.

Le jeune homme l'écoutait sans l'interrompre, tour à tour
indigné et saisi d'admiration, et comme suspendu à ses lèvres.

Il était haletant, frémiseant, et ses diverses impression se
reflétaient sur son visage convulsé, dans l'expression du regard
et les crispations des lèvres :

Après un nouveau silence, la Dame en noir reprit:
Le malheureux était résolu, et moi convaincue que, déses

péré, il ne :eculerait pas devant le suicide. Que devrais-jo
faire? Je me le demendai, et après avoir réfléchi, comme je
pouvais le faire ayant l'esprit troublé, je m'imaginai que je
pouvais rendre la tranquillité à André Clavière et l'empêcher
de se donner la mort,-en en finissant moi-même avec la vie.

-Tu as eu la pensée do te suicider 1 exclama le jeune
homme.

-Plus que la pensée, car je passai du projet à l'exécution.
-Oh !
-J'allumai le charbon et, étendue sur mon lit, j'attendis la

mort.
-Oh ! ma pauvre mère ! Mais comment as-tu été sauvée ?
-Mon dernier souffle de vie allait s'éteindre, lorsqu'un vio-

lent coup d'épaule enfonça la porte de ma chambre. C'était
lui, André Clavière, qui m'arrachait à la mort 1

Hélas! c'était lui qui deva:t mourir. J'acceptai de devenir
sa femme, et quelque temps après, il se battait en duel et il
tombait mortellement frappé par son adversaire.

-Et cet adversaire était?. .
-Ce qu'il est encore aujourd'hui, s'il est toujours de ce

monde, 1, misérable!
-Ma. 0Jn nom ?
-Il s'appelle le baron de Simiane.
-Le frère de Mme Beaugrand !
-Oui. Mais, André, ne parlons pas de cet homme, qui, de.

puis la mort d'André Clavière, a commis toutes sortes d'atten-
tats et de crimes. Ce qu'a fait ce misérable, on te l'apprendra
un jour, probablement.

Je joignis les mains, et les yeux vers le ciel. Et c'est, à ce
moment, André, que je jurai de consacrer ma vie toute entière
à mon enfant.

A présent que tu sais tout, André, dis quel châtiment a
mérité ta mère 1

Et comme une martyre, la Dame en noir se drensa debout
et se courba devant son fils.

Le jeune homme se releva, entoura sa mère de ses bras, l'é-
treignit fortement et, d'une voix étranglée par les sanglots, il
s'écria:

-Ah ! ce que tu mérites! Ce serait, si c'était possible, d'être
aimée de ton fils mille fois plus encore ! Car toutes tes dou-
leurs, toutes tes sonffrances te rendent infiniment plus chère
à mon cœur!

-Ah ! ma mère bien-aimée, la plus noble et la plus admi-
rible des mères 1... Va, je savais, j'étais bien sûr qu'il n'y
avait rien dans ton passé qui put seulement altérer mon affec-
tion et mon respect pour toi!

La pauvre mère était'toute tremblante et pleurait à chau-
des larmes.

-Ah ! André, mon cher fils, dit-elle, je pensais bien que tu
ne pourrais pas avoir de mépris pour ta mère.

-Je t'aime, je t'aime! exclama le jeune homme avec exal-
tation, et plus que jamais, sache-le bien, tu mérites mon ado-
ration !

Ils se tenaient étroitement enlacés, et pendant un instant
on n'entendit qu'un bruit de baisers, au milieu de sanglots et
de soupirs étouffés...

Après cette crise d'attendrisFement et de larmes, ils s'assi-
rent sur le canapé tout près l'un de l'autre et se tenant les
mains.

-Mon fils, mon André, murmura la Dame en nojr, si tu
savais comme l'apaisement vient de se faire dans mon âme!
C'est que, vois-tu, j'ai souffert, énormément souffert de te ca-

cher ce que tu sais maintenant. Il me semble que, délivrée
d'un poids énorme qui m'écrasait, tout.se dilate en moi; c'est
comme une douce et vivifiante iosée que tu as fait tomber
goutte à goutte dans mon pauvre coeur endolori. Ah ! André,
André, tui me rends trop heureuse !

-Trdp heureuse, non, car pour moi tu ne le seras jamais
àse, rép liqua-t-il.

Ils s'embrassèrent encore.
Puis après un assez long silence
-Chère mère, reprit le jeune homme, puis-je te demaider

pourquoi M. le comte de Rosamont t'a fait prier de le rece.
voir,, et peux.tu me dire de quelles choses il avait à t'entre.
tenir ?

-A présent, André, je n'ai plus à te le cacher. M. de Ro.
samont est depuis quelques temps déjà à Avranches.

-Ah 1
-Il a beaucoup hésité-il avait des craintes-à se présen-

ter devant moi.
-Je le comprends parfaitement.
-La comte de Rosamont souffre, il est malheureux.
-D'avoir perdu sa femme ?
-Oui, sans doute, car la comtesse de Rosamont était une

noble femme, plus grande encore par le cœur que par son
nom: elle possédait d'incomparables qualités et a été une
épouse bonne et dévouée. Mais si le comte est affligé de la
perte de sa femme, il souffre plus encore de l'isolement où il
se trouve aujourd'hui.

-Voilà ce qu'il est venu t'apprendre ?
-Il est venu à moi, espérant que je pourrais le consoler.
-Ah! Et db quelle façon croit-il que tu puisses être une

consolatrice ?
-Il a le vif -regret du mal qu'il a' causé et, autant qu'il est

eu son pouvoir, il voudrait le réparer.
-Comment l'entend-il1
-Il m'a offert son nom.
-Vraiment Y M. le comte de Rosamont veut bien, aujour-

d'hui, épouser la veuve d'André Clavière 1 Ma mère qu'as tu
répondu à M. de Rosamont ?

-Que ce qu'il me demandait était impossible, que je vou-
lais rester fidè'e à la mémoire d'André Clavière et conserver
toujours le nom qu'il m'a donné.

-C'est bien, cela 1 Ah ! je te reconnais, et comme je suis
fier de ma mère 1...

FIN DE LA DoUZIÈME séRIE.

La 13e série a pour titre: SOUFFRANCE INCONNUE.

MAISON FONDÉE EN 1859

OHIMISTE-PHARMAOIEN

122, RUE SAINT-LAURENT, Montréal.

La préparation des prescriptions de médecins est sous le contrôle
direct du propriétaire, aidé de gradués compétents.

Les médecins de la campagùe, les institutions publiques, les collèges
les couvents, sont servis de Drogueries pures, aux prix du gros.

SPICIALITLS

GRAY'S CASTOR FLUID, pour les Cheveux.
GRAY'S DENTAL PEARLINE, pour les Dents.
GRAY'S SAPONAGEOUS DENTIFRICE, pour les Dent.
GRAY'S CHLORALYNE, pour le Mal de Dents.
GRAY'S " WHITE ROSE LANOLIN CREAM," pour mains cre.

vaesses, peau rude, etc.
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Nous attirons tout spécialement l'attention de nos lectrices et nos lecteurs sur le catalogu de musique que nous publion-
ci.après.

Nous avons fait l'importation d'albums de musique qu'on trouvo nulle part aillen.rs à Montréal. Ces albums contiennent Jes
plus célèbres opdras des grande maîtres. On y trouvo tous les succès de salon pour piano.

Nous vendons cette musique à des prix excessivement bas. C'est une chance que les pianistes ne voudront certainempt
pat manq.er. Nous les invitons a passer à noà bureaux oh ils pourro'nt voir notre belle collection de musique. Envoyé franco
sur réception des prix ci-dessous.

Les Porles do l'Opéra, 24 morceaux 81.00
Album. Exposition, 10 morceaux 75c.

ROMANCES
L.a Fée des Eaux, L. Gastinol.................
Pou,.ica do Lamartino, L.Barroilhot
ileures do Rêverie, L. Gastinol...............

CHANSONS FRAN ÇA SERS
Aveco musique et accompagnomont à 15ts.

Il etait là J. Poniatowski
P'ortrait, MI. do Barrival
P'aquerutto, C. Michauda Heino des Fleurs, Mlle J. Martin
Goutto de Roséo A. Boioldieu
chaisons du mois de Mai, Emilo Durand
1' i!r)on, Victor Massé
i.o Jeune Poto A. do Lngperier
La Louange de §ylvie. Emîlo Durand
Iteines des Fleurs, A. Reichardt
LEtoilo du Matin. P. Soulté
Le Vieux Chêne, F. Godefroid
Doux Revel. D. F. E. Auber
Le Rtêve Etollé, Emile Durand
Yvonne au Cour do Marbre Bazzoni
Le légiment qui Passe. A. Nulhiès
Un llêve de Carnaval, V. Mela
La Jonque des Amants. A. Gouzien
Nanette. Victor Masse.
Chanson do Fortunio, Alfred do Musset
Chanson dc la Rêvenso. A. Kettonus
Chanson Gaclique. Sir Walter Scott
Suzanno, Victor Massé
Aubado, Victor Hugo
l'ensoz à Moi L. M. Gottschalk
Miourir ou se 'Vanger. .MnA. Busion
Chemin Faisant, B. Boulan or
La Bello Toscane, L. Gordig ant
Un Premier Amour, F. Bérat
Lu lievoil de l'Italie, T. Rittet
La Pauvre Marie. A. Barbier
Mandoline. Victor Massé
1, ;&païnol do la Rue Bréda, J. P. Christmann
Frère e SSur, Henri Pottier
La Jeune Fille et l'Echo L. Gailla.d
0 'alutaris. A. do L. Grnoard
6 Mélodies, C. M. de Wober.
le Palanquin. Emile Durand
Une Nuit de Mai. J. J. Masset

c HAÀNSONNETTES FRANÇAISES
Avec musique à 10 cts.

Fanfan la Tulipe L. Varney
Fanfreluche, L. §erputtelix Jours aux Pyrénées, L. Varney
La Fêto Dieu, F. Boîssière
Ls r tits Mousquetaires, L. Varney
Le Rloi Carotte, J. Offenbach
Le Tour du Monde, F. Boissiéro
Chanson de la Cosaque. Hervé
Carêmo et Mardi-Gras, J. Uzès
L'Oiseau Bleu, Ch. Lecocq
Le Père la Mine, G. Chidone

MENUETS
Souvenirs do la Marquie, par R. Lelièvro... 20c.
Menuet Favori, par Mozart................... 20
Celébro Menuot, par Boccherini........... 25
3Menuet, (compose en dormant) Bach......... 10
Petit Menuet, Julio Amotonny... ........... 15
Menuet sentimental Chas. Noustidt......... 20
Menuet Favori. E. NoUet.. .................... 20

'MA RCHES
Petite marche Fantaisiste, ar René Llièvre 15c.
Marche Funèbre par Ch in ............. 25
lla-atelles par dathieu. anianeis....... 20
.a Marcho u Régiment, Carman............ 15

Miarche Funèbre, Chopin............. .. 20
Ietillô do Cavalerie, par G. Micheuz ......... 25

GALOPS
For Ever (Brillant) par L. Ducollet........... 250
Ventre. .'Terro, par P. Chardon............... 25

VALSES
Valses Célèbres, par Beethoven...............
Exposition Paris, par Félix 01116.. .. ....
Edison, par A. de la Gravolièro ..............
Rilfel, par Jules Vasseur......................
Valse Caprice. Marius Carman
Valse No. 1, F. Chopin................
Blanches Colombes par B. T. Mislr.
Yvonno, par G. Mic'heuz .
L'Esquit, par Flami'.....................
Valse Célèbre, par P. Chopîn... .. .........
Les Mimosas, (valso do salon) par E. Ilounaud
Souvenir du Prater, (Valse viennoise) par

B. T. MissIer
Flots argentés, (Grando val30) par A. Coodés.
Dans les Lilas, par J. Desmarquoy............
Rêve d'Azur, par Gustave David
Ciel Etoile, par Gustave David.........
Po 4 les Bellos Personnes. par Alfred Gulliet
Feuilles d'Automno, (Valse brillante) par

Arthur David ......... ............... ....
VEclat do rire " " par Anatolo Lantelmo.
Belle de Nuit, par C. Blancard...........
Gitana, (Valso Espagnole) par Richard Ceré.
Fleur deo Neige, par Nbl Stalars . ..
AIgerie. (grande valse do salon) par E. Daniel
Solidarité, par E. Deransart...............
Perle d'Asie, par P, Rupès.......

Victoria, par Loulso Springael............. 20e. ,
La our Eiffer par G. Straus 25
Lo Pays des Fies, par 0. Florentine......... 25
Pantins et Ficelles par Ch. Merelly.. 20
Risette, par P. D. éeters ... .. 25
Lo chant du Ruisseau, par L. Dessaux ..... 15
Bébé Polka, par L. Barinçon...... . ..... . 15
Allce do par J. Desmarquoy................. 25 .
Polka den Chiens, par F. on ................ 25
Sens Dessus Dessous, par C. Fagès. .251
Polka des Etoiles, par P. Sauvières. . 251.
Polka des Fauvettes, parA. d'Iack. . 30
Polka Marche, par P. Fauchey. ......... 30
Patati.Patata, par C. Fagôs................... 35.
Polka des Zèbres, par Flamminio............. 35
Brise de Mer, (4 mains) par B. T. Missler..... 40

Q UADRILLES
Les Lancie,lo vratquadrille)par GF Ior 250'
Les Fommes do Paul do -Kock. (brillant) par

Léon Dufils.... ........................... 2
Saute.Mouton. (brillant) par C. Moyer........ 25
La chasse au Mari, par Flamminio............ 25

MAZURKA
Helena, r E. Provinciali............... 25,
Célèbr iauka C hpIn ......... 25
Premièr rka d n par M. liln . 30 j
Volupté, par F. Poncet...................... 30

POLKA .MAZURKA t

Loup y es-tu, par A do Verville.............. 20.
Alsaco Lorraine, par Emilo Damoron......... 25
Brin d'herbe, par J. Demarquoy .............. 25
L'Indiscrète, par Gustave David.............. 35
Miss Mary, par E. Daniel ..................... 35

WALTZES
Cagliostro, Straus ...................... 20e.
Vienna Children, Strauss........... ......... 20
Boccacio,Suppe ....................... ....... 10
Flowers of Spring, Reissiger.................. 10
Peri, C. d'Albert.....................- 0
Estimuation, Léon....................1
Lallah Amanda Kennedy ..........
Littlo baisy, Richard Stahl........... 10

POUR LE BANJO @ 10 CTS
Every body has a trouble of his own, I. C. Talbert.
Black Tullp, F. H. Gruendler

SUHOT TISCHES @ 10 CTS
Ella, F.Livingeton
Man'ola, Wood awn
AlIl around the world, Warren

MORCEAUX DE SALON
Fantaisies, etc.

Espanola, par A. Docq......................... 2c.
Heures do Solitudo, par A. Manceau.......... 40
Ronde, par Mozart..................... 20
Prélude, par Georges Zisso.... .......... 15
La Pyrrhique par G. Schmitt............. 20
Gavotte, par iach............................ 15
Boléro do la Gaza Ladra, par Rossini......... 20
Ballet, par Gluck.............................. 10
Scherzo. par Beethoven....................... 15
Quasi una Fantasia, par Beethoven....,...... 30

rarolo, par Monelssohn.................. 20
Caquetage, par E. Caanuvo. . ............ 35

2de Polonaise par F. Guman ...... .. .... 50
Sérénade du âondolier par E. Cazaneuve.... 35
Uu Rêve d'Amour, C. àlo Bernardi... .. .. .. 5
Romance sans Paroles, par Mendelssohn..... 30
Les Jeune Athenionies, par Sacchini........ 15
Saute ma Gazelle, par Henry Duvernoy ... 20
Sérénade, par Schubert........................ 20
La Truite " ,....................... 2
L Aurcro, <romance sans paroles) par A. Docq 35'
Bravoura, (Gavotte) par Désiré Ifeynborg.... 40
Pastorale, par Geores Schnutt .. .. . . 25
5mo Nocturne, par Feld.............. .20
Srnade do Don Juan, par Mozart........ 20
5m Nocturn. par Chopin.................... 25

:ubad, par Senubert........ .......... 20
me Polonaise par Chopin.................... 25
rema or Prlu'de, nar Bacl.................... 25

Cavatine du Barbier do Sévile, par Rossini.. 25
Vieille Chanson, par Ch. Neustt......... 25
Appasionata. par Julien Quignarc1. .......... 35
Castor et Pollux, par Riamcau................. 10
2mo Nocturno, par Chopin .. ......... ... 25
Romance sans Paroles, par L. Ratz........... 25
Le Polichinelle, G. Garibaldi ............. 15
Le Tambour, " 15
LO Fifre ....... ,.......... 15
Le Pistolot, ...... ..... ... 15
L Pantina, . .............. 15
Chansons d'autrefois, M. Carnan............. 15
Danse du XVIIIo siècle, "5 ....... ..-. 15
Fête Bretonne, " ........ .... 15
Menuetto Capricioso, " ......... .. 15
Schorzettino, " ...... ... .. 15
Feuille d'Albun, Jules Schulhoff............ 15
Don Juan, J. Runmel,..................... 20
Belisario .. ......................... 20
Fluto Enchantée," ......................... 20
Solitude, ..... .................. 20
T roisièmoIdyllo Chas. Neustedt............ 20
Berceuse, J. OWeKly ....... ............ 20
VlAutornno, M1cc. Decourcello ............. M
Dors, Cher Amour, (Ilercusoe par'G.'Elirman 20
Dernière Pensée, par Vebcr.................. 20
Frappe.moi.(extrait do Don Juan)par Mozart 25
Prière do Molse, par Rossini.................. 25
L'Adieu. par IL schumann................... 25
Le Printemps, (Romance sans paroles) Mcn. 40
delssohin.............................. 35

Dans les Etoiles par Ch. Lecocq.............. 35

DUOS @ 10 CTS
Beauties oZ Paradiso, Snow
Valse Mignonnu do
Quadrille, do
See.Saw Waltles, G. E. Jackson
Parade March. Josef Low
Stéphanie. . E. Jockson
Caprice Menuet, R. do Vilbao
Waves of the Océan Galop, Woodlawn
Friendly Pastime. Farmor

POLKA @ 10 CTS
Always Gallant P. Fahrbach
Farewell, T. Il. Klein
Fun et the Relier Skates. F. A. Jowell
The littie Bell Hiamilton
Strry Eycs. . A. Jowell
Fleurette, L.'Gobbacrts
Adrienno, Amanda Kennedy
Addio, Sampson
Tho Sailor Boy, Jewell
BoUa Bocca, ýValdtoufel
St. Botolph N. K. Bacon
Tulip. H. Llchner

QUICKSTEP @ 10 CTS
Wood-Up, J. Holoway
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Ire sériu LeFiançailsÇeTif1%lr SibUotèoqtte a Cinq Conts 2a tséri,. il Devoir et 11f onnuur

clusllnsuperasedistaigusvrss....a,,to*irLeidTempéteduCoeurnLnt NaturierenesPirp le eréri. Un Double Mearia-lI'Ârchipel auti.2e série. Grazielia. ile séria
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colihaSeatemntgueron'aireét6r c.a leelIus. érii

, rd ' a As2s série LaMaisonrdu rafehnoérieLe votrche r de Perles, Ire ériaxLtm

D.ei M.uFanos MOI.ori.

Les -rères de la Coe, 2o série Le Loup dans la Bergerie; série
PLUS QU E SATISFAISANT. U Ls Velours do Chevaux. Ire série La Revnche do Vamsur. Ou sério

La Chasse aux brigands2e série L Volet L'auour. le sérieu CietVri PiL., icus zy 1euin 'p. Le Peau lRouge.3o série irayer.
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dreTlVyei eon pur La F'olle. 2c série La Peit Avugecidrie

~~inest l msa imi

KOe N tréaiGs MU-.c. ,~IAO L.L arfc de Germaine. 3a série Le MarlageForcé, fie sérieKONI ED.Geoa ail lAri1W;o peari5 La Ven"canco. de série Le Calvaire d'une Orpheline. 7à série%1 70hz. pir lulode a8 aItie ,r La Justice de Dieu, 5e série L'istoire de Marianne; 8o série
Il Montiréal. par FL Léonard. 113 rue St-LauircnLt Lièa ChseàlHrtgiesr La Prison des Fiancés, lie sérieLe al has uIéi Ire série I;L'golgnie du*Creur, 10o sériePOIRIER, bESSETTE &-4uô, CIEe U eille qui tue, sériel.es Deux Soeurs, 3c série LAe ~ ~i

eLa Fin R G'une OnfNrtunc. lesériTom Sandons, 2o "érie Fin d'une Mis11érable. lie série
'oeil de Vichnou. 3e série AmiouretBnur15séiGrande Sensation! i LrNE Grandi rIductio der pra sé.

_______Le____ one uas 2oaino, le sé e~ Jean floup [rageie dse ha.i ord d a sri, LIégendede l'homme sau.Iblishe La Ct ento 2 séri, L'Amour d'en SaunageLE aud PBiralce e e . Uesrie, l'Enfant du Malheuro u lepbxsérie, Dux larmes
Le Dern rdGo séri. L'Oiseau o ir.SL e A ouPs do srls 7r série, Colmbe et Vautours

L'Ers C noeatd erenpnaB sr

La Chass aubr n de Se série, Lc Commencement de laLHEVALIERS DU POIaNARD sr A laBauonsett [ri. sr n

C olb 1r e s re deen de pri s ér, -Uo éri o' an i
La o Ve nc C ro ,2 e io Le s ngoss s d u ée,2e sé r i

Roiian à3boL MaFoulgé 1 , se Le b Roveei der Jeaiet
IDîq Cedernier des Tréman 1a sério rLe LICel erJesan

Le mangeur de Poudre 1 e zUsne. La Pénibde u ousr
'uAsnrnsinat do Versat-les e- e a Méuieau r1Mont L cri e de la rue St L l e térie, Ruse contre Ruse

In pate, e tMeurtr. 15e sériUD Le Triomphe 'de la Ca.
Ire Jettatoro,2e l'feui 16o sérsil L'Argent n'est Rie

X'? ce. -p m& li ]p»s t -&87 ce. 313" 1. Expiation 17e séria, Les veux d'uno*Femmo
La Jeort d'n Forçat. r8e série Ls.Mort Vivant

ire prie. L' riondu Bagne 19e série, Vengeancede Femme
2U " Forçset [endarm . sérieveLe rai Catimet
La mort do PRugrt 2De série. La Belle Dyorah

Noug venons de mîettre en bîrochure le grandî fî'uillt. ton du Le conadmné à Mort, La Dame en NoirnIra prtic, La Mort Resuscieté le série. La Dame n Noir
jour LES CfEVALIERS DU POIGNAR), contenant 20 LEchafaudU 2asérie LaProvocaion

,pu Gunv L, .iLaoit n pui' r Les dcumeurn de Rivièor

?PO~ ~ ~ ~ pagre grrnd sé%ie . n

Ire at, du Bou e séie Inlorentde'ifn
Sln A la recherche -dein de osérie, L'Enrant Retrouvé
3e " Père et file [Prr Ae série, AmBi , et Rivaux

kt an a laBaRtile e série,-Le-ltévell dl'une VolontéIn cao ne F iouaste Se série Prologu •Suno Sombre
ITTZ-,Vous d'envoyer le mlontanlt, car' le tîrate L'AHasinéVivnreD Ire partie, Le Crime dérier Bonheur Perdu o

.. " A'sar Baotete 9 série, -L'e obse d Banhe

est lirohité. e LDétotav r sr L. eve de lanch

paerir e r ei de12al e seérie.o t L e t Rend z- io s

Floréal. ire partie
"'r' 2e patDans les Mines-POIRIER, J3ESSETIE &CIE,3 àaUdhro

Sans Cour ire série
La Voix MMaudite 2 5Tssrieo516 BUE CRAIG, M1ONTRJEML. LeFou. 3ème série
Le MNariage ou I'Reclaud.,Iro série

2 L'a"in dossa Femme 2 o série
Mari empoisonnée 3r série

Une misérable n. te série
Les Jeunes Filles de Pariu ire 9rri

«ddk.lqv-xLes M.u'auvaie. Langue.. 2o série
Le Secret d'une Morte 3 série

Le Cur et mrdRonnour. Ir2 reL DIvresse du Coeur, L série e
Grande rpartetion de prix. Reuirscit et Suicide. LD sérieANN TTE VAL E Pix édit (le 60 à 40 cents. Les Mriages d'IntérêtAr "éETT EafAauSEd" srerPooaxn

ENVOYÉL FRANCO SUR EIcCEurrION DE 40R vê 3r série, Les Mariges d'Amour
le série. UnEntariagec.uruux

3 "rsflcu Rlvaux[ Ire série
ecveerruvonedéBrian

L. 3c i" L'afaum Chrlot

poi er, B sette à CiL, 51a Re Craig. D auo mosriLa bellesuicide a lr ro série r
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